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îv PREFACE. 

& agir fur toute Tame , noh*feulemcnt 
en lui montrant la vérité pour la faire 
admirer , mais encore en remuant tous 
fes reflbrts pour la faire aimen En un 
mot , qu*il foit rempli de vérités pu- 
res & lùmineufes ^ & de fentimens no- 
bles &* élevées. * 

VoMT peindre /tX veut bien qu'un Ora- 
teur ait de renthoufiafme comcnre les 
Poëtes , qu'il emploie des figures or- 
nées, des images vives & des traits har- 
dis, lorfque le fujet le demande; mais 
il veut que par-tout Tart fe cache , ou du 
moins paroiflfe {x naturel , qu'il ne fbit 
qu'une expreffion vive de la nature. It 
rejette par conféquent tous ces faux: or- 
nemens qui n'ont pour but que de flatter 
îes oreilles par des fons harmonieux , & 
^imagination par àes idées plus brittanK 
tes que folides. Il condamne non-feule- 
aient tous ter jeux de mots, mais tous 
les jeux de pefnfées qui ne tendent qu'à 
feire admirer le bel efprit deltOtateur, 

Vova toucher y il veut quoti mette 
chaque vérité dans fa place, & qu'on 
les enchaîne tellement, que tes premiè- 
res préparent aux fécondes, que tes fé- 
condes foutiennent tes premières , &que 
k discours aî&e toajpufs ea.çroîflant^ 



PRE FA C E. V 

^liqul ce que TAuditeur fente le poids 
& la force de la vérité : alors il faut 
déployer les images vives , & mettre 
dans tes paroles & Talion du corps 
tous les mouvemens propres à ex|^imer 
les baffîons qu'on veut exciten 

Ceft parla leâure des Anciens qu'on 
le forme le goût , & qu'on apprend TE- 
loquence de tous les genres. Mais il faut 
du difcernemenk pour lire les Anciens , 
carils ont leurs défauts. L'Auteiurfépare 
les véritables beautés de la plus pure 
antiquité^ d'avec lès faux omemens des 
fiecles fuivans ; il nous fait fentir Ifex- 
cellent*&'le défeâueux des Auteurs 5 
tant facrés que profanes^ & montre en^ 
finque l'Eloquence des faintes Ecritures 
lurpailè celle des Grecs & des Romains 
^n naïveté, en vivacité, en grandeur ^ 
& dans tout ce qu'il faut pour perfuader 
Ja vérité & la faire aimer. 

Rien n'eft plus propre que ces Dia-* 
logue.^a garantir contre le goûtcorrom** 
pu du "bel efprit, qui ne fert' qu'à l'a^. 
'fiHil^ent & a l'oftentaûon V cette élôy 
quence d'amour propre affeâe les vaines 

Earures , faute de fentir les beautés réel-^ 
ïs de la Gmple nature : fes penfées fi-» 
Aes 9 fes pqiates délicate ^ tes antitb^^ 



v] F RE fi A 
ks étudiées, fes périodes arrondie^^ 8? 
inille autres ornemeos artificids font 
perdre le goût de ces beautés fupérieu^ 
' tes & foiides qm vont tout droit au 
cœur. 

Ceux qui n'eftiment que le bel eiprîr^ 
ne goûteront peut-être pas la fîmpUcité 
de ces Dialogues ; mais ils penferoîent 
foitremént» s'ils confidéroîent qu'il y a 
difierens ftyles de Dialogues. L' Antî-* 
quité nous en fournit deux exemples il^ 
luftres, les Dialogues de Platon & ceux 
de Lucien. Le prenûer , en vrai I%ito« 
ibphe, ne fonge qu'à donner de la força 
9 les raifomiemens j & n'aSe^^jamais 
d'autre langage que celui d'une cohver« 
fation ordinaire : tout eft net ^iîmple Se 
familier. Lucien au contraire , met de 
l'eiprit par-tout; tous les Dieux , tous les 
hommes qu'il fait parler, font dés gën^ 
d'une imagination vive & délicate. Na 
2«connoit«on pas d'abord que cène font 
pas les hommes , ni les Dieux qui. par- 
lent , mais Lucien qui les fait •{)arler? 
On ne peut pas cependant hter que ce 
ne foit un Auteur original qui réuffit 
Hierveilleufement dans fon genre .d*é-r 
crire. Lucien fe mocquoit dès hommes 
avec âQeire& avec agréimebt} olaisPla- 
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tott les inftruifoit avec gravité & fageir ' 
fe. M, de Cambrai a fu itniter tous les 
deux 9 félon 1^ diverflté de Tes fujets. 
Dans les Dialogues des Morts qu il a 
écrits pour Tindruâion du jeune rrincç 
fon Elevé 9 on y trouvera toute la déli-» 
cateilè & l'enjouement de Luckn, Dan$ 
ceux-ci 9 oùil s*agit de donner des règles 
d'une Eloquence grave & propre à inir 
truire les nommes en les touchant^ il 
imite Platon; tout ç& naturel, tout e& 
ramené â Tinftruiftion ; refprit difpa-' 
MÎttpour ne laiflèt patlér que la fa^^fle 
4cla vérité. 

On a cru que ia^Lett^e qui fe trou^ 
vera à la fuite d§ ces. I^ialogues^ poU't 

Î[oit y être convenablement placée^ Le 
uccès qu elle a déjà eue dans le Public^ 
fait efpérer qu'il ne fera pas fâché de la 
retrouver içi^ Dece$ deux Ouvrages ^'Iç 
pi^emieiÈ n'avoit pas encore paru, & t 
été compofé dans la jeunefle do ffni'M. 
de CsUHDàti-:. le fecond l'a^é dans lei 
derniers temps de fa vie. On reconnoitra 
dans l^ifi & dans l'autre le même goût, 
le Aiême génie , les mêmes maximes , 
!e même b^t en écrivant^ de ramenée 
|D^ aji vrai ec àtt fdidçjj 
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LÉLOQUENGE 

EN GÉNÉRAL, -, 
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-CELLE DE LÀ CHAIRE 

EN PAI!,T.ICULIER. [ 

DIALOGUE PRE-MIËR. 
Les Ferfonnes A.B,(X 

A. llÈbien, Moniieur, yous 
vene^î donc, d'entepdre le Sermon , 
■oà vous vouÛez me mener.tan- 
A 
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tôt ^ Pour moi je me fuis contenté 

du Prédicateur de.notre Paroîflfe» 

B. Je fuis charmé du mien; 
vous avez bien perdu, Moniîeur, 
de n'y être pas : j*ai arrêté une 
place pour ne manquer aucun Ser« 
mon au Carême : c'efl: un homme 
admirable : fi vous laviez une fois 
entendu , il vous dégoûteroit de 
tous les autres. 

ji. Je me garderai donc bien 
de l'aller entendre 5 car je ne veux 
point qu^un Prédicateur me dé- 
goûte des autres ; au contraire > je 
cherche un homme qui mè donne 
tin tel goût ôc une telle eftime 
pour la parole de Dieu ^ que j en 
lois plus difpofé à Técouter par- 
tout ailleurs t mais puifquc j'^ai 
tant perdu ^ & que vous êtes plein 
de ce beau Sermon y vous pouvez ^ 
Monfîeur ^ me dédommager : de 
grâce 5 dites-nous quelque choie 
de ce que vous avez retenu. 

B^r Je défigurerois ce Seroion 



patHnbn récit; ce font C6M bcau- 
tédiqfii' échappent : il faudroit être 
le iPfédicateut même pour vous 
dire..., 

Ji. Mais eticore : fou* deflein, 
^ friù'^ti , ùl itiânpale 5 lei princi*- 
p^l6s iréricés qui ont&irleicorps 
dé fën Diiboiifs; Ne vous refte-t-îl 
tien éàùs 1 efprit i Eft*ce que vous 
n'étiez ps acçeatif ? 

j5. Pardonne*-^ mo?> >}%ni^8 je 
ne lai été davants^k 

C Quoi donc ;^voukvou}e< vous, 
feîfe prier ? ' 

; B. Non; tAais c*eft que ce font 
6&è penfées Û déliCdKs ^ & qui dé- 
j^ndent tellemdntf du tour & de. 
to^ndTe deTeilpifeiSdn^ qu'après 

elles ne fe retrouvent pas aifémettt 
àms la fuite : quând même vous 
fes nstroirreriéz^ dîte$-Jes datis 
d'autres termes vf® ^'^À plkis la 
mênie <^fe :, ^elfes pcrdetrt kot 
gfeieéâlièw^fbrc6^^ ^ . 

Aij 
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A. Ce font donc^ MpnQfi^r > 
des beautés bien fragiles^ eo^s 
voulant toucher , . on les fait, dif- 
paroître ; faimeroîs bien .mieux 
un dîfeburs qui eut plus de corps 
& tnoîps d!efpjçitî. il feroit ijine 
forte -^imprèfllon , on reti^droic 
mieux les chofes. Pourquoi par- 
le-*t-on i finon pour perfuader ^ 
pour înftruire., & pour faire en- 
forte que^r AuditQ^ir netieqine ? . 

C. Vous voilà ^ iVïonfîeur , eni* 
^gé à parler. ./ 

B. Hé bien ^ difons donc ce que 
j ai retenu. Voici le Texte : Cine-- 
rem tanquampanem manducabam ; 
je mangeois la cendre comme 
mon pain. Peut-op trouver un 
Texte plus ingénieux pour le jour 
des Cendres ! Il a montré que> (e«« 
Ion ce paflage , la cendre doit être 
aujourd'hui la nourriture de no$ 
âmes; puis il a eqchailé^ dans fon 
Avant-propos y te plus agréable^ 

ment du mohde2:imÂ^îre:d'^çr; 






SUR l'Éloquence, y 
temîfe fur les cendres de fon 
îépoux ; ùt chute à fon Av€ Maria 
a été pleine d'ârt^ fà divifion étoit 
lieu reu fe , vous en jugerez. Cette 
cendre , dît-il ^ quoiqu'elle foît un 
iîgne de pénitence , eft un prin- 
ripe de félicité ; quoiqu'elle fem- 
ble . nous hirtnilier ,^^Ile cft une 
•foàrcé de gloire r Quoiqu'elle rè^ 
*^^ehte la |nô»rt>, :clle eft un re- 
mède qui donne l'immortalité. H 
a repris cette divifion en plu/reurs 
manières^ j &c chaque fois il donf- 
Ttdit tin :nbuveâU lufla-e à fes. atntb- 
, ^hefeg; îè f éfle dtt dlicoursiné- 
•tôiéy h4> Mutins ^ pôlî , sl rtqin^ Hril- 
lanit; la drâiôn étoit pure, les 
peitfées nouvelles , les périodes 
notïibfeufes ; chacune finiffoit par 
quelque trait tyfprenant. Il nous 
a fkît des péîhtrires morates o& 
chacun fe trou voit ; il a. fait une 
anatomie des paffions du cœîir 
humain, qui égale les maocimes 
deMrde la R^ocl^foucautd. Enfixp^ 

A ii> 
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félon moî^ c'étoit. un ouvrage 
achevé» Mais vous^ Moniteur > 
qu'en penfez-vou»? 

ui. Je crains de vous parler iur 
ce Sermon , & de vous ôter Tefti- 
me que vous en avez» On doit re^- 
peâer la parole de Dieu ^ . profi* 
ter de toutes les vérités qu* U9 
Prédicateur a expliquées , |k; éyk- 
«r Icfprit deoritîquei, de pour 
d afibîblir l'autorité dti mkiijfter^# 

B, Non 5 Monfi^uf ^ ne craignez 
rien : ce a'eft point p^r curioftt^ 
que. je yow quefticmneiîtai be^ 
fcîn d'avoir lahdsÀiis ^.I^Qrwfta 
idées f fe VeiiX :m'i»^rwr# f9^^ÎQ- 
ment ^ non - fèulekent p(>uf mcSs 
beCoins j mais encore pour c&kx 
d'autrui i car ma profêâion m'ea-- 
gage à prêcheur paElezri^oi donc 
iançréferve ^. àc rte cmgr^t^ m 

de mécontredimymde naei-fciBUi- 
dalifer. 

A. Vous le voulez , il faut vou» 

pbéiTt Sur votrfi rapport jaêmej^ 



SUR l'Éloquence. 7 
je conclus que c'étoit un méchant 
Sermon. 

B. Camnwnt cela? 

A. Vous lallez voir. Un Ser- 
mon où les applications de TEcri^ 
ture (ont &ufies 9 où une hif^ 
toire profane eft rapportée d une 
manière froide & puérile , où ïon 
voit régner par-tout une vaine a£- 
feâation de bel efprit ^ eft * il 
bon? 

B. Non y fyn^ doute ; mais le 
Sermon que je vous rapporte ne 
me femble point de ce caraâere« 

A. Attendez 9 vous conviens 
drez de ce que je dis. Quand le 
Prédicateur a choifi pour ttxte 
ces paroles : Je mangeais la cen- 
dre comme mon pain , devoir - il 
ie contenter de trouver un rap- 
port de mots entre ce texte & la 
cérémonie d'aujourd'hui ? Ne de^^ 
voit-il pas commencer par enten- 
dre le vrai fens de mn texte ^ 
avant que de l'appliquer au & jet 2^ 

Àiv 
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B. Oui , fans doutç* 

A. Ne falloit- il donc pasr re- 
prendre les chofb^ de plus haut^ 
& tâcher d'entrer dans toute la 
fuite du Pfeaume? N'étoit - il pas 
yuôe d'examiner (î ^interpréta- 
tion dont il s-'agiiToit ëtoit con^ 
traire au fens véritable y avant que 
de la donner au peuple comme la 
jwrole deDie«i? 

B. Cela eft vrai ; mais en quoi 
peut-elle être contraire ^ 

A. David , ou quel que foît 
FAuteur du Pfeadme loi , parle 
de fes malheurs en cet endroit. 
Il dit y que fes ennemis lui in- 
fultoient cruellement , le voyant 
dans la pouiïiere ^ abattu à leurs 
pieds , réduit ( c eft' ici* une ex- 
preffion poétique) à fe nourris 
d*un pain de cendres & d*une eau 
mêlée de larmes. Quel rapport des 
plaintes de -David renverfé de fon 
trône & perfécuté par fon fils 
Abfalom ^ avec rhumiliatioa d. ua 



SUR l'Èloquewce. Sf 
Chrétien , qui met des cendrés fur 
le front pour penfeu à la mort^ 
& pour (e détacher des plaifirs du 
monde ? 

' N y avoit-îl point d'autre texte 
à prendre dans l'Ecriture ? Jcfus* 
Chrift^ les Apôtres i le» Prophe^ 
tes^ n'ont- ils jamais parlé de la 
kiort & de la ceridre.du tombeau^ 
à laquelle Dieu réckét . aatre va* 
nité ? Les Eéritures ne font-ellea 
pas pleines dé mille figures, tou- 
chantes fur cette: vérité ? l^t^ pa^ 
rolœ même de la Genefe , fi pra^ 
près y it naturelles à cette céré- 
monie 3 & choifîespar TEglife mê-^ 
me , ne feront^elles donc pas dt- 
gnes du choix d'un Prédicateur ^ 
AppréhendeKa:"t-il: pas une fiiufïe 
délicateffe de redire fouvent u» 
texte , que le Saint-Bfprit & l'E^ 
glife ont voulu répéter fans cefle. 
tous les ans ? Pourquoi donc laiC* 
fer cet endroit & tant d'autres de 
ÏEcricurequi conviennent > poujr 
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en chercher un qui ne convient 
pas ? C'eft un goàt dépravé , une 
pffion aveugle de dire qudqoe 
chofe de nouveau. 

B. Vous vous échauffez trop f 
MonQeur : il efl vrai que ce teicte 
neft point conforme au fens lit* 
téral. 

C. Pour moi }e veux (avoir fi 
les choies font vraies avant que de 
les trouver belles. Mais le refte î 

A. Le refte du Sermon eft du 
même génie que le tcxi^. Ne le 
voyez- vous pas^ MonGeurf à quel 
propos chercher desomemens (l 
déplacés dans un fu Jet G effrayant^ 
& amufer l'Auditeur par le récit 

{)ro&ne de la douleur a Artemife^ 
orfquil faudroit tonner ^ & ne 
donner que des images terrihlos 
de la mort ? 

B. Je vous entends ; vous n*aî- 
mez pas les traits d'efprit : mais 
fans cet agrément que devîen- 

droit TEloquenca? Voulez *vou& 
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réduire tous les Prédicateurs à la 
ii^mplicité des M iilionnaires ? Il en 
faui^pour le peiiple ; mais les hon^ 
ixètcs gens ont les oreilles plus d^ 
licates^ & il eft néceflàire de s'ac- 
comnMder à leur goût^ 

ui^ Vous me menez ailleurs : 

te ^ vcm4<^îs achever de vous mon^ 

tr^r CQtrhUin ce Sermon eft mal 

conçu ; il ne me^reftoit qu'à parler 

de la divifion ; maïs )e crois que 

vous comprenez aiTe^ vous-même 

ce qui me la fait déiàpprouver» 

G^^.ua homme qui d^etroiV^ 

points pour fu jet de tout Ion dîf- t 

cour^>: x]^uandr on diivUe, il faut 

diviier fîmplement ^ naturelle- 

ment ; il faut que ce foit une divi* 

iion (|ui fe trouve toute faite dans 

le ;ru)ec même; une divifîon qifi 

éclaircii^ p qui rangeJes matière», 

qui (e retienne aifément , fie qiii 

aide à retenir tout le refte ; enfin 

une divifîon qui hCk voir la grani« 

deur du fujet fie de fes partie?» 
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Tout au. contraire , vous voyez 
îciurï homrne qui entreprend . d*a- 
bord de ' vous éblouir ; qui : v6ù« 
débite trois épîgrammes y drf Wois 
énigmes, qui les tourne & retourne 
avec fubtrlîté, vous croyez vdff 
des tours de paffe - paffe.. Eft^<^ là 
un air férîéux*6c gràVe', prdpfePà 
Vous faire efpérér qtielque^libft 
id utile âc d'important? Mais 'deve- 
nons à ce que vous difiez ; vous 
demandez fi je yeux donc bannâr 
TEloquence dé la Ghairé?' 'i 

B. Qui; il meTçmble <^-'Vôus 
allez là. . ; ' '^' ^ ; tî:. '; 

A. Ha! voydfis^ qtféft^oé ijuc 
l'Eloquence? 

B. Ceft Tart de bien parler.- 
A. Cet art n'à-t-îl j^oînt cf au tre 

biit'que celui dé bien ^àrîêr? 'Les 
'hommes en parltmt nqnt^ls* p6mt 
quelque déffein ? Pàrlë^t^on pàvlt 
parler? 

jB. Non , on parle pour plaire 
& pour perfuader,. 



SUR l'éloquence. IJ 
. A. Diftkigirons, s'il vous plaît ^ 
!Monfîeur ^ foigneufement ces 
deux chofes : on parle ppur per- 
luader^ cel^ eîl confiant; on parle 
^|uin.pour< plaire^ cela li arrive que 
trop fouveii^: r jnais ijuand on tâ^ 
che de plaire ^ on a un autre but 

1>lus éloign^^ qui eft néanmoins 
e principal : l'homme de bien ne 
cherche a plairç que pour infpîrer 
la juftice ôc )es autres vertus en les 
rendant aims^es ; cçlui qui cher* 
che fon ipt^rêt , ia féputatipn ^ ik 
fortune , ne fonge à plaire que 
pour gagner rinclination âc reili- 
me des gens qui peuvent çonten* 
ter fon < avarice o\x fon ambition i 
ainfi cela mêrne te réduit encore 
à une pianiere qe periuaûon que 
rOrateur cherojie i il veut plairô 
pour flater , & il flate pour per- 
fuader ce qui convient à fon iur 
terec* , *. f- 

. j^* Enfin j yoiiis n^ po^Y^^z dif- 
ponvehi}:quçles-J^omme9. ne par^ 
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lent fouvent pour plaire. Les Ora- 
teurs payens ont eu ce but : il eft 
âîfé de voir dans les difcours de 
Cîcéron , qu'il travailloit pour ià 
réputation : qui ne croira la même 
chofe d'Ifocrate & deDémot 
thene? - 

Tous les anciens Pânégyrîftes 
fongeoient moins à faire admirer 
leurs héros , qu a fe f^îre admirer 
eux-mêmes ; ils rie bherchoient 
la jgloîre d'un Prince, qu'à caufe 
de celle qui leur en dëvoit révenir 
à eux -mêmes pour l'avoir bien 
loué. De tout temps cette ambî« 
tîon a femblé permife chez les 
Grecs & chez 'les Romain» : par 
cette émulation .l\Efpqueflce fe 
perfefaiottnoît!, les èfpriti^ Vêle- 
Voient à de hautes penfées & à 
de grands fentîmens} par* là on 
voyoit fleurir les anciennes Ré- 
pid)lîques : le fpedacle que don- 

hoit TÈrocjuéhéëV'& le pouvoir 
^'tm àvoit îé'îès peaples, ti 
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irendic admirable , & a poli mer- 
veilleufement les efprits : je ne 
vois pas pourquoi on blâmeroit 
cette émulation y même dans des 
Orateurs Chrétiens ^ pourvu qu il 
ne parût dans leurs difcours au* 
cune afFeâation indécente ^ 6C 
qu'ils n affoibliffent en rien la mo- 
rale Evangélique. Il ne fitut point 
blâmer une choie qui anime les 
jeunes gens , & qui forme les 
grands rrédicateurs. 

A^ Voilà bien des chofes , Mon- 
fienr que vous mettez enfemble i 
démêlons4œ ^ $11 vous plait , 6c 
voyons avec ordre ce qu'il en faut 
txmclure; Sur-tout évitons lefprit 
dedifpute9 examinons cette maT 
tiere pàifiblement > en giens qui ne 
Craignent que Terreur, i&c met^ 
;tons tout Thonneur à nous dédire 
^8 que nous appercevrons que 
nous nous ierons trompés*' 
• B* Je luis dans œtte dirpofî^ 
iion ; tti 4ii moini je ct»is y être> 
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*& VOUS ine ferez plaifir de mar 
vcrtir "fi vous voyez que je m'é- 
carte de cette régie. 

A. Ne parlons point d'abord 
des Prédicateurs , ils viendront 
txi leur temps ; tx)inmençons par 
les Orateurs profanes^ dont vous 
avez cité ic^ l'exemple. Vous avez 
mis Démofttieneavec Ifocrate 5 en 
cela vous avez, fait tort au pre- 
mier; le (ècond eft un froid Ora* 
teur qui n'a fongé qu'à polir fei 
penfêes & qu'à donner de l'harmo- 
nie à fes paroles ; il n'a eu qu'une 
idée baffe de l'Eloquence , & it 
l'a prefijue toute nufb dans l'ar*^ 
tân^ement des mots : un homme 
tfui a employé félon \^ uns dix 
ans 9 & félon les autres quinze y à 
ajufter les périodes de fon Pané- 
gyrique, qui eft un .diibours furies 
fcefoms de la Grèce vétoît d'un fe- 
cours bien foibleôcbien lent pour 
la Repu bKqoe, contre* les entre- 
j>rifes\^ttcjBLoi deiPerfe» Démof^ 

thene 
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parloit bien autrement con- 
tre Philippe. Vous pouvez^ voir lap 
comparaîion que Denis d'Halicar- 
nafTe fait de ces deux Orateurs ^ 
fit ces défkut^ efTentieb qu'il re^ 
marque dans^^Iïbcralie/On ne ^oît 
dans celui-ci que des difcoursF 
fleuris & efFéminés^, que des pé* 
riodes faites avec un travail infini» 
pour amufer foreille , pendant: 
que Démofthene émeut , echaufFé' 
6c entraîne lès cœurs : il eft trop 
vivement touchié des înt^êts de 
fa Patrie pour â-âmufer à tous- lè^; 
jeux d efprit d*Ifocrate ; c-eft urr 
raifonnement ferré & preflant , cer 
(bnt des fentimen» généreux d'un0^ 
ame qui ne conçoit rien que de 
grand', c'^ft' u h'- difcours qui croît 
fit qui (è fortifie à chaque parole 
par des raifôns* nouvelles , c'efl: 
un enchaînement de figures- har-^^ 
dies & touchantes : vous ne fàu^^ 
riez te lire fsins voir qù'iiipoirte Itt 
6jé|)ubiique dans- Ifc-^foftd- dib -foti' 

BL 
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cœur; cefl la nature qui parlb 
elle-même dans les tranfportsf 
lart y eft fî acheré , qu'il ny pa- 
roît point ; rien n égala jamais fa 
rapicuté & fa véhémence. N'aves- 
yous pas vu ce au'en dit Longin 
dans ion Traité cfu Sublime ? 

B. Nonjn'eft-cepas ce Traité 
que M. B. a traduit ? eft-il beau i 
A. Je ne crains pas de dire qu'il 
lurpafle à mon gré la Riiétorique 
d'Ariftote. Cette Rhétorique , 
quofi]uetrès*bellej a beaucoup de 
préceptes fecs & plus curieux 
qu utiles danala pratique rainii elle 
Krt bien plus à faire remarquer 
}es règles de lart à ceux qui ÙMt 
déjà éloquent, qu a inspirer TElo- 
quence & à former de vrais Ora^ 
teurs : mais le Sublime de Lon* 
in joint aux préceptes beaucoup 
'exemples y qui les^ rendent fenfî-» 
blés. Cet Auteur traite le Sublime 
dune manière fublime, comme 
leTraduâeux la remarqué j il 
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^chaufFe rimagination ^ il éJeTe 
refprit du le£teur^ il lui forme le 
goût ^ & lui apprend à diftinguer 
ludideufeniént le bien & le mal 
dans les Orateurs célèbres delW 
tiquité.. 

JB. Quoiy Longin eft fî admira*» 
bief hé ! ne vivoit-il pas du temps^ 
de i^mpereur Aurélien & de Zé- 
nobîe? 

A. Oui : vous favez leur hift 
toire. 

E. Ce fièclë n'étoit-il pas bien^ 
éloigné de la politefle des précé- 
dens ? Quoi^ vous voudriez qu'un* 
Auteur de ce temps4à eût le goût 
meilleur qu'Ifocra te? En vérité ,> 
^ ne puis le croire; 

A. J'en ai étéTurpris moi^mê^ 
me : mm» vous n'avez qu'à le liref 
quoiqu'il fût d'un fiecle ibrt gâié^ 
il s'étoit formé fu^lea Anciens ^ ôc 
ii ne tient prefque rien dés défauts 
de fon temps; je dis presque rien» 
car il ÙLUt av*ouer qu'il s'applique 

B il 
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plus à Tadmirable qu'à lutile 5 Se 
qu'il ne rapporte guère TEIo- 
quence à la morale ; en cela il pa- 
roît navoiir pas^ les vues folides 
qu'avoient lès anciens Grecs , fur- 
tout les Philofophes : encore mê»- 
me faut - il lui pardonner un dé- 
faut dans lequel Ifocrate , quoi* 
que d'un meilleur fiecle , lui eft 
beaucoup inférieur : fur -tout ce 
défaut eflexcufable dans un Traité 
particulier 9 où il parle ^ non d6 
ce qui inÔruit les hommes y mais 
de ce qui les frappe & qui les fail- 
lît. Je vous parle de cer Auteur, 
parce qu'H vous fervira beaucoup 
a comprendre ce que je veux dire; 
vous y verrez le portrait admira- 
ble qu'itfait de Démofthene , dont 
il rapporte des endroits trèsfublî- 
mes î & vous y trouverez auffi ce 
que je vous ai dit des dé&uts 
d' Ifocrate. Vous ne fauricz mieux 
faire pour connoître ces deux Au- 
teurs , fi vous ne voulez pas^pren-; 
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4re fa peine de les connoître pae 
€iix- mêmes en lifant leurs Ou*^ 
vrages : laiflbns donc Ifocrace\r^ 
& revenons à^ Démofthene & à 
Cicéron. 

B. Vou9 laiflTez' Ifocrate ^ parce 
qu'U ne vou& convient pas* 

A* Parlons donc encore d'Ifi> 
erate^ puifque vous n'êtes pas per^^ 
fuadé ; jugeons de fbn éloquence 
par les règles d'Eloquence même, 
àc par le fentiment du plus élo» 
quent Ecrivain de Tantiquité ; 
c'eft Platon : l'en croirez - vous,. 
Monfîeur ?• 

Bi Je lecroirai t'il a raiion , je ne 
jure fur la parole d'aucun- maître; 

yi. Sou venez*- voua de cette re» 
gle, eeft ce que je demande r 
pourvu que vous ne vous laifliea 
point dominer par certains pré* 
jugés de notre temps , la raifort 
vous perfûadera bientôt; n'en 
croyez donc ni Ifocrate , ni Pla^ 
ton ^ xmi^. juges; de Tunôc de l4tu- 
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tre par des principes clairs. Vous 
ne lauriez difeonvenir que le but 
de l'Eloquence ne (bit de perAub 
der la vérité & la vertu. 

B. Je n'en conviens pas > c'eft 
ce que je vous ai déjà nié* 

Â. C eft donc ce que je vais 
vous prouver. L'Eloquence ^ (t je 
ne me trompe^ peut être prife en 
trois manières, t^. Comme l'art 
de perfuader la vérité ^ & de rendre 
Tes hommes meilleurs. 2^. Comme 
un art indifférent dont les méchans^ 
fe peuvent fervir auâi-bten que lei 
bons , & qui peut perfuader l'er- 
reur^ Tiniuftice^ autant que la 
)uftice & la vérité. 3^. Enfin conv 
me un art qui peut fervir aux hom« 
mes intéreffés à plaire^às'acqué-^ 
rir de la réputation âc à faire for- 
tune. Admettez une de ces troii 
m anieres. 

jS. Je les admets toutes; qu'en 
conclurez- vous ? 

A% Âttenész^ 1» fuite vous h 
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contrera ; contentez- vous y pour» 
TU que je ne vous dife rien que de 
clair ^; & que [e vous mené à mort 
but. De ces trois manières d'Elo* 
quence^ vous approuverez (ans 
ooute fa première. 

JB. Oui^ ceft la meilleure. 
^. Et la féconde^ qu'en peniês»- 
vous? 

jB. Je vous VOIS venir ; vous vou- 
lez faire un fophèfme. La féconde 
eft blâmable par le mauvais ufag^ 
que rOrateur y Êiit de rEloquen- 
ce ^ pour perfuader 1 mjuftice fie 
l'erreuF : l'Eloquence d'un mêr 
chant homme eft bonne en elle^ 
même; mais la fin à laquelle il 1^ 
rapporte^ eft pemfcieufe. Or, nous 
devons parler des regks de TElor 
quence^ 6c non de lufage qu'il eq 
élut faire : ne quittons point , s'il 
vous plaît y ce qui fait notre vé*- 
ritable queffion. 

A. Vous verrez que je ne tn^cn 
lécar te pas y fi v^& vouk? bi«a ïs^ 
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continuer la grâce de m-étouteit 
Vous blâmez donc la féconde mâ^ 
nîere ; ôc pour ôter toute équivo*- 
que , vous blâmez ce fécond ufàge 
dé l'Éloquence. 

B. Bon^vous parlez'jùfté; nous 
voilà pleinement d'aecoird. • ' 

A. Et le troifieme ufege dç TE- 
Ibquence^ qui eft de cherchera 
plaire par des paroles^ y pouF fe 
faire par-là une réputation & une 
fortune ; qu*en dites-vous ? 

B. Vous lavez* déjà mon fenti- 
ment, je n^en ai point changé; 
cet ufage de l'Eloquence me pa* 
roît honnête ^ il excite l'émula*- 
tîon & perfedionne^le^efprîts^» 

A. En quel genre doit-on tâ^» 
cher dfe perfectionner les efprirsf 
Si vous aviez' à former un Etat , 
ou une République, en quoi vou* 
driez^vous y- perfeâionner les eft 
prits? 

B. Eh tout * ce ^ût pourroir 
ks rendre meilteiirs; lé VQUdri[>îs. 

Ëdre^ 
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taire 4e bons citoyens , pleins de 
zele pour le bien public : je vou- 
drois qu'ils fuflent en guerre dé- 
fendre la Patrie; en paix foire 
obferver les Loix , gouverner leurs 
maifons } cultiver , ou faire culti- 
ver leurs terres ; élever leurs en- 
fàns à la vertu ; leur infpirer la 
religion ; s'occuper au commerce 
félon les befoins du pays , & s'ap- 
pliquer aux fciences utiles à la vie. 
Voilà , ce me femble , le but d'un 
L-égiflateur. 

^. Vos vues font très-juftes 6c 
très-folides ; vous voudriez donc 
des citoyens ennemis de l'oifive- 
të , occupés à des chofes très-fé- 
rieu^s , & qui tendiffent toujours 
au bien public? 

B. Oui , fans doute. 

ji. Et vous retrancheriez tout 
lé reftè? 

£. Je le retrancheroîs. 
^ ^. Vous n'admettriez les exer^' 
cices du corps , que pour la fanté 

G 
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& la force ? Je ne parle point de 
la beauté du corps y parce qu elle 
efl une fuite naturelle de la famé 
& de la force y pour les corps qui 
font bien formés. 

B. Je n admettrois que ces 
exercices-là. 

ji. Vous retrancheriez donc 
tous ceux qui ne ferviroîent qu'à 
amufer y & qui ne mettroient 

{>oint Thomme en état de mieux 
upporter les travaux réglés de la 
paix & les fatigues de la guerre? 

B. Oui : je fuivrois cette règle. 

A. Ceft fan^ doute par le même 
principe que vous retrancher!^ 
auffî (car vous me l'avez dit ) tous 
les exçrcîces de Tefprit^ qui ne 
fervirdîent point à rendre l'ame 
faine y forte y belle y en la rendant 
vertueufe ? 

JB. J'en conviens : que s'enfuît- 
îl de-là ? Je ne vois pas encore où 
vous voulez aller ^ vos détours 
font bien longs. 
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A^ Ceft que je veux chercher 
les premiers principes 5 & ne bdf- 
ièr derrière moi rien de douteux. 
Répondes 5 s'il vous plah* 

M. J'avoue ou on doit 5 à plus 
ibrte raifon , luîvre ctttt règle 
pour i'ame ^ f ayant établie pouc 
le corps. 

A. Toutes les fcîences & tous 
tes arts qui ne vont qu'au plaifir^ 
à Tamufement 6c à la curiofité ^ 
les fouffiîriez-vous f Ceux qui 
îi'appartîendroîent, ni aux devoirs 
de la vie domeftique ^ hi aux de<* 
voîrs de la vie civile , que devien- 
droient-ils? 

'- S. Je les bannîroîs de ma Ré-* 
publique* 

A. Si cîonc Iroias fouffi-îest lea 
Mathématiciens > ce feroit à câufe 
dès Mécaniques ^ -de la Naviga- 
tion , de l'Arpentage des terres ^ 
des fii|ïputatk>ns *<|u'il finit fai- 
re , ^dtis- fortifications dès' Pia- 
èèà'iîSéiJî^- Voilà' leur ufage, qui 

Cij 
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les autoriferoit* Si vous admettez 
les Médecins^ les Jurifconfuites^ 
ce feroit pour la confervation de 
la fanté & de la juflice. Il en fe- 
roit de même des autres profe^- 
fions j dont nous fentpns le be- 
foin. Mais pour les Muficiens, 
que feriez-vous ? Ne feriez-vous 
pas de l'avis de ces anciens Grecs ^ 
oui ne féparoient jamais Futile 
Qé l'agréable f Eux qui avoient 
poufTé la Mufique & la Poéfie 
jointes enfemble ^ à une fi haute 
perfeâion; ilsvouloient quelles 
fèrviflent à élever les courages ^ 
à infpirer de grands fentimens* 
Cétoit par la Mufique, & par la 
Poéfie qu'ils fe préparqient' afux 
combats ; ils alloient à M gV^l^T^^ 
avec des Muficiens & des inâru* 
mens. Delà encore les Trompet- 
tes & les Tambours i qui les jet« 
toient dans un entbqufiafme 6c 
dans une efpece . de fureur ^qu'ils 
ItppeUoient 4iyîa«t C.étç^t par la 
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MuHque & par la cadence des 
vers , qu'ils adoucîfToîent les peu- 
ples féroces. Cétoit par cette har- 
monie qu'ils faifoîent entrer, avec 
le plaifir , la fagefTe dans le fond 
des cœurs des enfans : on leur 
^foit chantçr les vers d'Homère 
pour :ieur infpirer agréablement 
le mépris de fa mort, des richef- 
(es ôc des plaîiîrs qui amolliiïent 
Tame, l'amour de la gloire > de 
la liberté & de la Patrie. Leurs 
îdanfes même avoient un but fé- 
îieuîc à leur mode , & il eft cer^ 
tatn^lqu'îls ne danfoient pas pour 
le feul plaifir. Nous voyons, par 
l'exemple de David , que les peu- 
ples Orientaux regardoient la 
faille • comme un art férieux^ 
femblable à la Mufique & à la 
Pbéfîe : mille inftruâions étoîent 
mêlées dans leurs fables & dans 
leurs Poëmes; ainii la Philofo- 
^phie la plus grav^ & la plus auf- 
^tere, ne fe montroit qu'avec un 

r^ •*• 
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vifage riant. Cda parok encore 

Par lea danfe» myftérieufes des 
rêtrea , que les Payens avoîem 
mêlées dans leurs cérémonies ^ 
pour les fêtes des Dieux. Tous 
ces arts ^ qui confiftent > ou dans 
les fons mélodieux , ou dans les 
mouvemens du corps > cm dams 
les paroles; en un mot, là Mu- 
fique , k Danfe , TEloquenee , la 
Poéfie, ne forent inventées que 

f)oiirexprîmer les paflStons , & pour 
es înfpker en les exprimant. Pat- 
là cm voulut imprimer de grands 
-fentimens dans Tame des hoiBBt 
mes f 6c leur £ûrè des peinturt^ 
vives 6c touchantes de la beauté 
de la viertu , 6c de la difformité du 
vice. Ainfi tous ces arts^fou^l-ap- 

{)arence du plaifir, entroient dans 
es deffeins les plus férieuiii .des 
Anciens > pour £a morale ôc pour 
la religion. La chafle même étott 
Fapprentiffage pour la guerre. 
~ les plaiûrs les pli^ tost: 
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chans renfermoîent quelque le- 
çon de vertu. De cette fource vin- 
rent dans la Grèce tant de vertus 
héroïques ^ admirées de tous les 
fiecles. Cette première inflruc* 
tion fût altérée^ il eft vrai^ & 
eUe avoit en elle-même d'extrê- 
mes défauts. Son défaut eiTentiel 
étoît d'être fondée fur une relî- 
non^ufle ôc pernicieufe : en cela 
les Grecs fe trompoient ^ comme 
tous les Sages du monde ^ ploa^ 
gés alors oans Tidolâtrie : mais 
8 'ils fe trompoient pour le fond 
de la religion ôc pour le choix 
^es maximes , ils ne fe trompoient 
pas pour la manière d Infpirer la 
religion & la vertu : tout y étoic 
fenfible ^ agréable y propre à faire 
une vive împreffion. 

B. Vous difîez tout-à-l'heure 

que cette première inftruclion fut 

altérée ; n oubliez pas , sll vous 

plaît, de nous lexpliquer. 

A. Oui , elle fut altérée. La 

Civ 
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vertu donne la véritable palîteP* 

fe ; mais bientôt , fi on n'y prend 

garde y la politeiFe amollit peu 

Docetmo-à peu. Les Grecs Afiatrques fu- 
cus lonicos. ' t ' y r 

Uor. rent Jes premiers a fe corrompre. 
Les Ioniens devinrent efféminés. 
Toute cette cote d'Afie fut un 
^^*^^^' théâtre de volupté. La Gréte ,- 
'^T malgré les fages Loix de Minos , 
fe corrompit de même : vous fa- 
vez les vers que cite faint Paul, 
Corinthe fut fameufe par fon luxe 
& par fes difFolutions. Les Ro- 
mains encore groflîers, commen-? 
cerent à trouver de quoi amollie 
leur vertu ruftique. Athènes ne^ 
fut pas exempte de cette conta- 
jîon; toute la Grèce en fut in- 
[eftée. Le plaifir qui ne devoit 
être que le moyen dinfinuer Ici 
fagefle , prit la place de la fagçflfe 
même. Les Philofophes réclamè- 
rent. Socrate s'éleva , & montra 
à fes citoyens égarés^ que le plaî- 
(ir dans lequeliUs'arrêtoient^^ne 
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idevoit être que le chemin de la 
vertti. Platon^ fon difciple, qui 
n'a pas eu honte de compofer (es 
£cnts des discours de Ton maître, 
retranche de fa République tous 
les tons de la MuHque , tous les 
mouvemeiis de la Tragédie ^ tous 
les récitîs des Poënftesc , & les en- 
droits d'Homère même , qui ne 
vont pas à infpirer l'amour des 
bonnes Loix. Voilà le jugement 
que firent Socrate 6c Platon îut les 
Foëtes ôc fur les Muiiçiens , n'êtes^ 
VouS'pas de leur avis? : r 

B. J'entre tout-à-f^it dans leqf 
ientiment; i^^ne faut rien d'inu* 
tile« Puifqu'on peut mettre le 
plaifir dans les chofes folides ^ 
U ne faut point le chercher ail- 
leurs. Si quelque chofe peut faci« 
liter la vertu , c'eft de la mettre 
d'accord avec le plaiHr : au con* 
traire y quand x^n les fépare 5 on 
tente violemment les hommes 
d'abandonner la vertu : d'ailleurs 
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tout ce qui plaît fans inftruîre f 
amufe fie amollît. Hé bien ! Ne 
trouvez-vous pas que je fuis de- 
venu Philofbphe en vous écou- 
tant f Mais allons jufqu'au bout ; 
car nous ne fommes pas encore 
d'accord. 

A. Nous le ferons bientôt 5 
Monfîeur : puifque vous êtes fi 
Philofophe , permettez - mai de 
vous faire encore une queftioHé 
Voilà les Mufîciens fie les Poètes 
^Rjjettîs à n'înfpirer que la ver- 
tu ; voilà les citoyens de votre 
République exclus des fpe£tacie8| 
où le plaîfîr feroit fans inftruc** 
tion. Mais que ferez -vous d» 
Devins? 

B. Ce font des impofteurs ^ il 
faut les chaffer. 

j4. Mais ils ne font point de mal. 
Vous croyez bien qu'ils ne font 

fas Sorciers; ainfi ce n'eft pas 
art diabolique que vous craignes 
en eux. 



SUR l'Éloquence, jj 
S. NoQ) je nai garde de le 
craindre 9 car je n'ajoute aucune 
foi . à tous leurs contes ; mais ils 
Ibnt un aflez grand mal d amufer 
le public. Je ne foufTre point dans 
ma République des gens oififs^ 
qui amufent les autres ^ & qui 
n aient poii^t d'autre métier que 
celui de parler. 

ji. Mais ils gagnent leur vie 
par-là ; ils amaflent de l'argent pour 
cufx 6c pour leurs £imilles. 

B. N'importe I qu'Us prennent 
.dfaatres métiers poui vivre; non- 
fisulement il/ faut. gagner fa vie f 
mais il la &at gagner par des oc^ 
cupatîcms utiles au public. Je dis 
la^ même chofe de toiis cesmifé- 
tables^ qui aniufent les paflans 
par leurs difcours ^ par leura 
chanfbns : quand ils ne menti- 
roient jamâb ^ quand ils ne di- 
roient rien de déshonnête y il 
faudroit les chaflfer ; l'inutilité 

ièule fuffitpour les. rendre 
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pables : la Police devroit les aflii* 
jettir à prendre quelque métier 
réglé. 

A. Maïs ceux qui repréfentent 
des Tragédies , les loufïririez- 
vous ? Je fuppofe qu'il n'y ait , ni 
amour profane^ ni immodeille mê- 
lée dans ces Tragédies : de plus ^ 
je ne parle pas id en Chrétien , 
répondez-moi feulement en Lé- 
giflateur 6c en Philofophe. 

B. Si ces Tragédies n'ont pas 
pour but d'inftruire en dohaant 
du plaifir^ ]t les condamnerois. 

A. Bon 'y en cela vous êtes pré- 
cifémént de Tavis de Platon ^ qui 
veut qu'on ne ïaiffe point intro- 
duire dans fa République des 
Dclcgîb. Poëmes éc des Tragédies, qui 
n'auront pas été examinés par les 
Gardés deâ Loix , afin que le 
peuple ne voie & n'entende ja- 
mais rien qui ne ferve à autori(er 
les Loix & à infpîrer la vertu.iEn 
cela vous fuivcz- i'eiprit 
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teiirs anciens j qui vouloient que 
la Tragédie roulât fur deux paC* 
fions : lavoir y la terreur que doi- 
vent donner les fuites funeftes du 
vice; & la compaflion qu'infpire 
la vertu perfécutée & patiente. 
C eft ridée qu'Euripide & Sopho« 
cle ont exécutée* 

J5. Vous me faites fouvenîr que 
f ai lu cette dernière règle dans 
TArt poétique de M***, 

A. Vous avez raifon : c'eft un 
homme qui connoît bien , non- 
feulement le fond de la Poéfie ^ 
mais encore le but folide auquel 
laPhilofophie^.fupérieure à tous 
les arts y doit conduire le Poëte* 

• J?. Maiâ enfin où me menez- 
yous.donc? 

• ' -/^. Je ne vous mené plus , vous 
allez tout (eul : vous voilà arrivé 
l^eyr^ufement au terme. Ne ma* 
vez-vous p^s dit que vous ne 
fùufffez^ point dans votre I^épu* 
jiUqut d^9 gens cyififs^ qui amu:; 
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fent les autres ^ & qui n ont point 
d'autre métier que celui de par- 
ler ? N eft-ce pas fur ce principe 
que vous chaflez tous ceux qui 
repréfeâtent des Tragédies ^ fi 
rinfirudion n'eft mêlw au plaî- 
fir? Sera-t41 permis de faire en 
profe ce qui ne le fera pas en 
vers? Après cette fé vérité^ com- 
ment pourriez - vous faire grâce 
aux Déclamateurs ^ qui ne par-> 
lent que pour montrer leur bel 
efprît? 

B. MaislesDéclamateurs^dom 
nous parlons , ont deux" deflfeins 
qui font louables. 

* ^.Expliquez-les. 

• J5. Le premier eft de travailler 
pour eux-mêmes; par -^ là ik te 
procurent des établilTemens hon- 
nêtes. L'Eloquence produit la ré^ 
putatîon^ & la réputation attire la 
fortuite dont ils ont béfdîiî. - 

ji. Vous avez déjà répondu 
vous -'même à-'votre objeâiôiH 
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Ne difiez^vous pas qu il faut non- 
feulement gagner fa vie j mais la 
gagner par des occupations utiles 
au public ? Celui qui représente* 
roit des Tragédies fans y mêler 
Finflruâion ^ gagneroit fa vie ; 
cette raifon ne vous empêcheroit 
pourtant pas de le chafTerde votre 
République. Prenez ^ lui diriez*- 
vous , un métier folide de réglé ; 
n'amufez pas les citoyens. Si vous 
voulez tirer d eux un profit légi* 
time 9 travaillez à quelque bien ef-- 
feâif^ ou à les rendre vertueux. 
Pourquoi ne direz-vous pas la mê« 
me chofe de l'Orateur ? 

B. Nous voilà daccord : la fé- 
conde raifon que je voulois vous 
dire explique tout cela. 

A. Comment f dites - nous-Ia 
donc 9 s'il V0U6 plaît. 

JS. Ceft que 1 Orateur travaille 
même pour le public. 

A. En quoi ? 

B. Il polit les efprîts ^ il leur 
enfeigne l'Eloquenceg 
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A. Attendez. Si j'inventoîs un 
art chimérique 9 ou une langue 
imaginaire ^ dont on ne pût tirer 
aucun avantage , fervirois * je le 
public en lui enfeignant cet sut 
ou cette langue ? 

B. Non , parce qu'on ne fert 
lès autres qu'autant qu'on leur 
enfeîgne quelque chofe d'utile* 

A^ Vous ne fauriez donc prou- 
ver folidement qu'un Orateur 
fert le public en lui enfeignant 
l'Eloquence , (i vous n'aviez déjà 
prouvé que l'Eloquçnce fort elle- 
même à quelque chofe. A quoi 
fervent les beaux difcours d'un 
homme ^ fi fes difcours ^ tout 
beaux qu'ils font ^ ne font aucun 
bien au public ? Les paroles | 
De doar. comme dit S. Auguftin^font fâi- 
Chrift. ^çg p^yj. les hommes , & non pas 

les hommes pour les paroles* iLes 
difcours fervent, je le fais bien j 
à celui qui les fait 4 car ils éblouif 
fent lés. Auditeurs ^ ils font beau- 
coup 
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coup parler de cehii qui les à 
faits 9 6c on eft da(&z mauvais 
goût pour le récompenler de fea 
paroles inutiles. Mais cette Elo- 
quence mercenaire & infruc- 
tueufe au public 5 doit -elle être 
foufferte oans Tétat que vous 
policez ? Un Cordonnier au moins 
fait des ibuliers 5 & ne nourrit fa 
famille que d*un argent gagné en 
fervant le public pour de vérita- 
bles befoins ; ainii > vous le voyez ^ 
les plus vils métiers ont une fin 
folide ^ 6c il n'y aura que lart des 
Orateurs > qui n aura pour bue 
que d'amufer les hommes par des 
paroles. Tout éboutira donc > 
1 d ua côté y à fatisfaire la curiofité jt 
& à entretenir roifiveté^de TAu- 
. dîteur ; de l'autre , à contbnter la 
vanité ôc lambition de celui qui 
\ rarle. Pour Thonneur de votre 
Képublique > Moniteur ^ ne fouf^ 
frez jamais cet abus. 
Jff» Hé bien • le reco^nois que 

D 
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rOrateur doit avoir pour burdloA 
truire de de rendre les hommes 
meilleurs» 

ji. Souvenez- vous bien <Ie ee 
que vous m'accordez-là; vous m 
Terrez les conféqtfiencejs. 

J?; JVIats cela n empêche paa 
qu'un hcHiime s'applîquant à ins- 
truire les autres , ne putlTe être 
hien-aife en m^e temps d'ac^ 
quérir de la réputation ôc cb 
bien. 

j4. Nous ne parlons point en* 
core ici comme Chrétiens ; ;e n ai 
befoin que de la Philofophîe feu- 
le contre vous. Les Orateurs ^ je 
le répète ^ font donc 5 félon vous^ 
des gens qui doivent mftruîre les 
autres hommes^ & les r^idre 
meilleurs qu'ils ne font. Voilà 
donc d'^abord les Déclamateurs 
chafTés. II ne faudra même fou^ 
frîr les Panégyriftes , qu autant 
qu'ils propoferont dts modèles 
dignes d'être imités^ de quik 
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rendront la vertu aimable par leurs 
louanges» 

B. Quoi, un Panégyrique ne 
vaudra donc rien y s'il n eft plein 
de morale ? 

j4. Ne 1 avez-vous pas conclu 
vous * même ? Il ne faut parler 
que pour inftruire; il ne faut louer 
un héros 9 que pour apprendre Tes 
vertus au peuple , que pour 1 ex- 
citer à les imiter^ que pour mon- 
trer que la gloire & la vertu forit 
inféparables. Ainfî il faut retran* 
cher d un Panégyrique toutes les 
louanges vagues^ excefllves^ fia^ 
teufes ; il n y faut laiiFer aucune 
de ces penfée$ flériles^ qui na 
concluent rien pour imâruâion 
de l'Auditeur; il faut que touc 
tende à lui faire aimer la vertu» 
Au contraire^ la plupart des Pa^ 
négyriôes fembient ne louer les 
vertus y que poiùr louer les hon>- 
, mes qui les ont pratiquées y âc 
iionz ils ont entrepris - 1 'éloge 

Dij 
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Faut-il louer un honime ? Us élc* 
vent les vertus qu'il a pratiquées 
au-deflus de toutes les autres. 
Mais chaque chofe a fon tour : 
dans une autre occafîon y ils dd* 
primeront les vertus qalls ont 
élevées 5 en faveur de quelqu'au^ 
tre fujet^ qu'ils voudront flater» 
Ceft par ce principe que je blâ- 
merai Pline, o il avott loué Tra- 
yan pour former d'autres héros 
femblables à celui-là ^ ce feroit 
Mne vue digne d^un Orateur. Tra- 
îan 5 tout grand qu'il eft y ne de* 
vroit pas être la fin de fbn dif- 
cours. Trajan nedevroit être qu'ui» 
exemple propofé aux hommes , 
pour les inviter à être vertueux» 
Quand unPanégy rifle n'a que cette 
vue baife de louer un feul hom* 
mtf ce n'eft plus que la flaterie 
qu i parle à la vanité. 

BéMzîs que répondrez -vous 
fur les Poëmes qui ibnt feits pour 
louer des héros? Homère a foa 
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Acbiile , Virgile fon Enée : vou* 
le^-vous condamner ces deux 
foittts) 

A. Non , Montreur : mais vous 
n'avez qu'à examiner les delTeins 
de leurs Poëmes. Dans l'Iliade^ 
Achille eft 5 à la vérité , le pre- 
mier héros : mais fa louange n eft 
as la fin principale du Poëme» 
1 eft repréfenté naturellement 
avec tous fes défauts ; ces défauts 
même fent un des fujets fur lef-* 
quels le Foëce a voulu infiruire 
la poftérité» Il s'agit y dans cet 
Ouvrage y d'in(pirer aux Grecs 
lamoûr de la gloire que Ton 
acquiert dans les combats ^ ia la 
crainte de la défunion , comme 
de lobflacle à tous les grands 
fuccès. Ce deffein de morale eft 
marqué vifiblement dans tout ce 
Poème. Il èft vrai que rOdyffée 
repréfenté dans Uly^e, un héros 
plus régulier & plus accompli % 
mais c eft par hafard. Çeft qu ea 
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eflfet un homme dont le caraâere 
eft la fagefle , tel qu'Ulyfle , a 
une conduite plus exaâe & plus 
uniforme , qu'un jeune homme 
tel qu'Achille ^ d'un naturel 
bouillant & impétueux ; ainii 
Homère n'a fongé dans l'un de 
dans l'autre qu'à peindre fidèle- 
ment la nature. Au refte , l'Odyf- 
fée renferme de tous côtés miUo 
inftruûions morales pour tout le 
détail de la vie ^ & il ne faut que 
lire pour voir que le Poëtc n'a 
peint un homme fage , qui vient 
a bout de tout par fa fagefTe , que 
pour apprendre à la poflérité les 
fruits que l'on doit attendre de 
la piété ^ de la prudence flc des 
bonnes mœurs. Virgile 9 dans 
l'Enéide , a imité l'Odyffée pour 
le caraôere de Ton héros ; il l'a 
fait modéré ^ pieux , & par confé*^ 
quent égal a lui-même. Il eft 
aifé de voir qu'Enée n'cft pas fou 
principal but : il a regardé en ce 



Sun e^Éloquencb. 47 
fiéros le peuple Romaia ^ qui 
devoît en defcendre. It a youIu 
montrer à ce peuple que fon orî'^ 
gîne étoic divine ; que les Dieux 
lui avûiênt jprëparé de loin Tem- 
pire du monde ^ de par -là il t 
voulu exciter ce peuple à foute» 
nir par fes vertus la gloire de fa 
deftm^e. Il ne potivoit jamais y 
avoir chez les Payera une mo- 
rale plus importante que celle-* 
ià. L unique chofe fur laquelle 
on peut foupçohner Virgile y eft 
id'avoir un peu trop ibngë a fii 
fortune dans fes vers^ & d'avoir 
fait aboutir fon Poëme à la louan- 
ge, peut r- être un peu flateufe > 
d'Âugufte & de fa ramille ; mais 
)e ne voudrois pas pouffer la cri« 
tique n loin» 

B. Quoi ! Vous ne voulez pas 
qu'un Poète , ni un Orateur , chet* 
che honnêtement fa fortune ? 

ji^ Après notre dîgreiSon fur 
les Panégyrîftes ^ qui ne fêta 
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pas inutile 9 nous voilà revenue 
a notre difficulté. Il s'agit de fa* 
voir fi les Orateurs doivent être 
défintérç/Tés. 

B. Je ne faurois le croice ; vous 
renverfez toutes les maximes comr 
munes. 

ji. Ne voulez -vous pas que 
dans votre République il foit dé- 
fendu aux Orateurs de dire autre 
choie que la vérité ? Ne préten- 
dez vous pas qu'ils parleront tour 
jours pour inftruirei pour corri* 
pr les hommes & pour affermir 
[es Loix? 

B. Ouï 5 fans doute*.. 
\A. II. Êiut donc que les Oi!a* 
tèurs ne craignent & n efperent 
rien de leurs Auditeurs , pour 
leur propre intérêt* Si vou^ ad- 
mettez des Orateurs ambitieux 
ai mercenaires , s'oppoferont - ils 
à toutes les paflîorxs de& hommes } 
S*îls font malades de lavariçe, 
de lambition j de la mûUefFe 5 

pourront-ils 
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pôutront-ils en guérir ks autres î 
S'ils ciier<:hent les rîchefles , fe- 
ront-ils propres à en détacher au- 
trui ? je fais qu'on ne doit pas 
lalfler un Orateur vertueux & dé- 
fin téreflé njanquer des chofes né- 
ceffâires ; auffi cela n'arrivera- 
t-il jamais, s'il eft vrai Pbilofo- 
phe, c'^ft-à-dire , ^el qu'il doit 
être pour redreffer les mœurs des 
hommes : il mènera une vie (im- 
pie y modefte y frugale y laborieu- 
ie 9 il lui faudra peu , ce peu ne 
lui manquera point, dût -il de 
les propres mains le gagner; le 
furplus ne doit pas être fa récom- 
penfe , & n'eft pas digne de l'ê- 
tre. Le public pourra lui rendre 
des honneurs , & lui donner de 
lautorité : mais s'il eft dégagé des 
paillons , & défintéreffé , il n'u- 
lera de cette autorité que pour 
le bien public , prêt à la perdre 
toutes les fois qu'il ne pourra la 
conferver qu'en diflimulant & en 

E 



^TO • D I A L O G U EnS 

éatant les hommes. Aînfi FO* 
fateur , pour être digne de per- 
suader les peuples ; doit être ua 
homme incorruptible ; fans cela 
fon talent & fon art fe tourne- 
roîent en poifon mortel contre la 
Républiqu'e même. Delà vient 
que , félon Cicéron > la première 
éc la plus dTentielle des qualités 
<î*un Orateur , eft la vertu : ii 
feut une probité qui foit à Té- 
preuve de tout , & qui puifTe fcr- 
vîr de modèle à tous les citoyens 5 
ians cela on ne peut paroître per- 
iuadé, hî par conféquent perfua- 
der les autres. 

B. Je conçois bien l'importance 
de <:e que vous me dites : mais j 
après tout, un homme ne pourra- 
t-il pas employer fon talent pour 
«'élever aux honneurs ? 

A. Remontez toujours aux 
principes. Nous fommes conve- 
nus que TEloquence & la profef- 
lion de l'Orateur eft confacrée à 
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finftmâion & à la réformation des 
mœurs da peuple. Pour le iaîre 
avec liberté À avec iî-uit y il faut 
t|u'un homme fok déântérelTé y U 
laut quil apprenne aux autres le 
mépris de la mort ^ des richeflès ^ 
lies délices ; il faut qu'il infpire la 
«)odeftie , laihigalit^ , le défincé^ 
refifetnent^ le zele du bien public^ 
Rattachement inviolable aux loix : 
il£iutt]ue tout celaparoiffe autant 
dans Tes mœurs que dans fes dif- 
tuOufô.Un homme qui fonge à plaire 
potH* fa fortune^ & qui par cpnfé^ 
quent a b^oin de ménager tout 
le monde , peut-il prendre cette 
autorité fur les cfprits ? Quand 
même il dir<m tout ce qu'il £iut 
dire ^ croiroitKm ce que diroit utt 
bomme ipi ne paroxtroit paa le 
croire lui-même ? ^ 

S. Mais ii ne fak rien de mal ett 
cherchant une j&rtune y dont je 
êxppoQt qB'ii a befoin« 
; .^A. JN'iaiporte; .qu*il jcherche 

E ij 
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par d'autres voies le bien dont il 
a befoin pour vivre ; il y a d au- 
tres profeffions qui peuvent le ti- 
rer de la pauvreté : s'il a befoin 
de quelque chofe, & qu'il foit 
réduit à l'attendre du public , il 
n'eft pas encore prcwre à être 
Orateur. Dans votre République 
choifîriez-vous pour Juges ^ des 
hommes pauvres ^ afiamés ? Ne 
craindriez- vous pas que le befoin 
ne les réduisît a quelque lâche 
complaifance ? Ne prendriez-vous 
pas plutôt des perionnes confîdé* 
râbles y & que la néceflité ne fau- 
roit tenter ? 

J5. Je l'avoue. 

ji. Par la même raifbn^ ne 
ehoifiriez - vous pas pour Ora« 
teurs y c'eft-à-dire , pour maîtres 
qui doivent inftruire, corriger > 
êc former les peuples y des gens 
qui n'euflent befom de rien y & 
qui fuflent défintérefTés ? & s'il y 

en avoic d'autres qui euiCsnj; du[ 
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talent pour ces fortes d'emplois ^ 
mais qui eufTent encore des inté^ 
rets à ménager 5 n attendriez- voiu 
pas à employer leur éloquence i 
jufqu'à ce qu'ils euflent leur né« 
cefTaire y & qu'ils ne fuffent plus 
fufpeds d'aucun intérêt en pariant 
aux hommes? 

B. Mais ii me iemble que Tex* 
|)^rlehce de notre fîecle montre 
afTcz qu'un Orateur peut parler 
foirtement die mor aleians rënoincer 
à.ia fortvno. Peut^on voir des pein- 
tures moraled plus févetes que cdt- 
les qui Ibnt en vogue? On ne s'en 
fâche point $ <m y prend plat(tr , 
& celui qiii les fait ne laifle pa^ 
de s'élevej^ dains ie monde par c^ 
chemin* : : 

A. Les peintures, morales li'ont 
point d'autorité pour : convertir ^ 
quand elles ne font foûtenu^:, 
ni dt principes ^ ni de i>ons exem-- 
pies? Qui îVoyez-vôua.Qônvertîr 
par-là ? on s!accoutiHiie à bntt^nr 

E Ji| 
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dre cette defcriptîon : ce n'eft 
qu'une belle image qui pafTe de* 
vant les yeux ; on écoute ces diC> 
cours ^ comme on lîroit une fa- 
tyre ; on regarde celui qui parle 
comme un homme, qui joue bien 
une efpece de Comédie ; on croit 
bien plus ce qu'il fâitqtie ce qu'il: 
die : il ef^ intéreâfé^ ambitieux^ 
vain ; attaché à une vie molle y 
il ne quitte aucune des choiei 
qu'il dkr qu'il faut quitter r oh 1% 
hîfle dir^ pour- ht cùéùuymtii 
mais on croit, on fait comme luK 
Ce qu'il y a de prs , eil qu'on^s'ac^ 
coutume par^là à croire quex^etce 
ibrte de gens ne parle pas debon^- 
ne foi, cela décrie leur mînit 
tere; & quand d'autres parlent 
après eux avec un zele fincere ,. 
on ne peut fe perfuader que cela 
foit vrai. : 

B. J*aVôufe que vos principes 
'fe fuîvêht »& qu'ils pèrlùadent, 
quand on tes examina attentiVe^ 
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ment : mais neft-ce point par pur 
«eie de piété, Ghcéttenne que vou^ 
dites toutes ces chofes ? 

^« Il R efi: pas néceflàire d'être 
Cfarétœn pour penfer tout cela i 
il fiiut être Chrétien: pour le pra- 
tiquer bien r.ear la grâce feule 
fêut . réprimer ïumow - propre % 
mais fi ne ùiut être que ràiibnna*' 
ble jxHir reconnoître ces vérités^ 
là. Tantôt ^e vous^ citois Socrttè 
àc Platon; voua n avez pas yoiilu: 
déféiier à leur autoritér Mainte* 
liant que la raifon commence à 
vous^ periuader, 6c que vous n'ar 
vez plus beibin d'autorités ^ que 
direz-vous y fî je voua montre que 
ce raifonnement eft le leur ? 

B. Leieur? Eft il poffible ? Je» 
feroisfort aîfe. 

ji. Platon fait parler Socrate 
avec un Orateur nommé Gorgiàs^ 
&avec un Difciple de Gorgias ^ 
nommé 'Gallîclès ; ce Gorgias^ 
iu>k un homme très-célehre». 

Eiv 
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libcrate y dont wms zvotts tant 
parlé , fut fon Difciple. Ce Go& 
gias fut le premier,, ak Cicéron.^ 
qui fe vanta de parler éloqucm- 
ment de tout : dans- la &îte les 
Rhéteurs Grecs imkoient cette 
vanité.. Revenons- atr Dialogue 
de Gorgias ôc (ie'CaJHclès.i^Cef 
deux hommes difcouroient éié*- 
gamment Air toutes: choies, ft^ 
îon la méthode du* premier,: c'^-r 
toient de x:e8- beaux' efprits qui 
brillent dans les: coni^erfadônsi^ 
& > qui n'ont d^autce emploi que. 
cehii: de bien parler; Mais il pa^^ 
roît qu'ils manqu oient de ce que: 
Socrate cherchoit dans les hom^ 
mes , c'eff-à-dîre de vrais princi- 
pes de la morale:^ .dc.des règles 
a un raîfonnement èxaâ: & fé'-- 
rieux. Après que TAuteur a biea 
fait fentir le ridicule de leur ca* 
raaere d'efprit , il vous dépeint 
Socrate , qui iemblanfc fe jouer> 
réduit plaifàmmenir le& deuix .Orà^ 



sur l'Éloquence, yy 
nurs à. ne pouvoir dire ce qme 
c'eft que rEloquence*. Enfùite So* 
crate montre que la Rhétorique^ 
<:'eft-à-dire 1 art de ces Orateurs* 
iàty n'eft pas un art véritable. It 
appeUe lart y uned^ipline reflet 
qai apprend aux hommes à faire 
^fuelque. ehojè qui Jbit utile à les 
rendre meiileur^s au ils ne font i 
par-la U montre qu il n'appelle art 
que les arts libéraux^ & que cef 
airia dégénèrent toute» ie& Coî» 
^u'bn.Ies rapporte â une ;iutre 
'fintj qu'àfcnrmer les hornive^ àK 
vertu. U prouvé que les Ràéteuri& 
n'ont point ce bue^là ; il fait voir 
même que Thémiftoele & Périr 
clha, ne Tom point eu^ & par cou- 
féquent n^'ont point été de vrais 
Orateurs. Il dit que ces hommç^ 
célèbres n ont fongé quaperfua- 
der aux Athéniens de feire des 
Potts , des murailles , ^ de rem- 
porter des viftôires. Ik n ont > 
dit^U^ rendu kuf& Citoyens^ qu.e 
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riches 5 puHTans^ belliqueux, ëi 
ils en ont été enfuite maltraités^ 
En cela ils n'ont eu - que ce qn'îb 
méritoient r s'ils les avoient rea^ 
dus bons par leur éloquence 5 leur 
récompenfe eût été certaine. Qui 
Êit les hommes bons &. vertueux 
eft fur ^ après Ton travail^ de ne 
point trouver des ingrats ^ puifr 
que la vertu & Tingratitude ibnt 
incompatibles. Il ne faut point 
vous rapporter tout ce qu U dit 
fur Tinutilité de. perte Rhétôrii- 
^e, parce que tout ce que fe 
vous en ai dît comme de. moi^ 
même 9 eft tiré de lui ; il vaut 
mieux vous raconter ce qu'il dit 
fur les maux que ces vains Rhé- 
teurs caufent c»ns une Réjpublt- 
que. 

B. Je comprends bien que ce» 
Rhéteurs ëtoient à craindre dana 
les Ré^pubiiques de la Grèce , oà, 
ils pouvoient féduire le peuple^ 
^ s'emparer de h tycannio». 
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-/#. En efSbt^ ceft principale?- 
ment de cet inconvénient dont 
parle Socratef mais les principes* 
qu'il donne en cette ocoafîon s'é- 
tendent plus loin. Au rede > quand 
nous parlons ici voui» & rnoi>. 
d'une Képubli<|ue à poliqer ^ tl 
s'agit non feulement àf» états ou 
le peuple gouverne^ mais i^core 
de tout état > ibit populaire , foit 
^ouverné^par ptMfieurscK^>folt: 
monarchique ; ainfi je ne touche 
pas à fa forme d»i gouvernements 
en touapap les regks: de Socrate 
fcntdmage. 

M. Expirquez4es doncj s'il vous^ 
plaît. 

ji\ H dît que f homme ^tant: 
compofé de corps & d'eiprit ^ îit 
feut cultiver l*un & l'autre ; il y 
a deux arfes pour refprît , & deux 
arts pour le corpr ; les deux de^ 
Fefprît font la fcience des Loix 
:& la Jurifprudence^: par lîiicien- 
ce. des Loix il comprend tau&> loft; 
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principes de phiiofophie pour ré- 
gler les fentimens & les mœurs 
des particuliers & de toute la 
Républif^ue ; la Jurifprudence efi: 
le remède dont on doit fe fervîr 

{)our réprimer la màuvaife foi fie 
*injuftice des Citoyens ; c'cft par 
elle qu'on ^uge les procès de qu on 
punit les crimes; ainfi la fdence 
des Loix aoit fervir à prévenir 
le mal ^ & la Jurifprudence à le 
corriger. Il y a deux arts fembia^ 
blés pour le corps , la Gymnaf&- 
que , qui les exerce ^ ^qui les raid 
(ains, proportionnés j agiles, vi- 
goureux 5 pleins de force & de 
>onne grâce ( vous favez , Mon- 
fieur y que les anciens le fervoient 
merveilleufement de det art que 
nous avons perdu ) rpuîs la Mé- 
decine qui guérit les corps lor^ 
qu'ils ont perdu la fanté. La Gyn> 
naftîque cft pour les corps ce que 
la fcience des Loîx eft pour lame: 
cillô forme ;( elle perfeâionne* La 
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IVIédeclne eft aufli pour le corps 

ce que la Jurifprudence efl pour 

Tame y elle corrige , elle guérit. 

Alais cette inftitution A pure s'eft 

altérée y dit Socrate. A la place 

de la fcience des Loix y on a mis 

la vaine fubtilité des Sophiftes ^ 

faux Philofbphes gui abufent du 

raifonnement , & qui manquant 

des vrais principes pour le bien 

public y tendent à leurs fins par* 

ticulieres. A la Jurilbrudence ^ 

dit - il encore y a fuccedé le faile 

des Rhéteurs y gens qui ont vou« 

lu plaire & éblouir : au -lieu de 

la Jurifprudence qui devoit être 

la médecine de Tame y & dont il 

ne falloit fe fervir que pour gué<« 

rir les paiTions des hommes f on 

voit de faux Orateurs qui n'ont 

fongé qu'à leur réputation. A la 

Gymnaftique, ajoute encore So- 

crate ^ on a fait. fuccéder lart de 

farder, les corps ^ & de leur donr 

^r une fauife iç trompeufe b^uté| 
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au -lieu qu'on ne devoir diercl»&r 
xju'une 'beauté iimple & natu^ 
relie ^ qui vient de la fanté 8c 
<le la proportion^ tous les mem- 
bres j ce qui ne s'acquiert fie ne 
«entretient que par le régime éc 
l'exercice. A la Aiëdecine on a 
fait aufli fuccéder l'invention des 
mets délicieux ^ 6c de tous les 
ragotjts tjui excitent l'appétit des 
hommes ; fie ait - lieu de purger 
l'homme plein d'humeurs POuf 
lui rendre la fanté y 6c par la fanté 
l'appétit, on forcera nature, oa 
•lui fait un appétit artificiel , par 
toutes les chofes contraires à la 
tempérance. C'eft aiftfi que So- 
crate remarque le dêfordre dM 
tnùeurs de fon temps , 6c il con-** 
clut ^n difant , que les tDrai^urs 
qui, dans la vue de guérir les 
hommes , dévoient leur dire , mê- 
me avec autorité , àts vérités dé- 
fagréables, 6c leur donner ainû 
tles médecines atneres^ ont au 
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Contraire fait pour lame y comme 
les cuifmiers pour le corps. Leur 
Rhétorique n a été qu'un art de 
faire des ragoûts pour flater les 
hommes malades ; on ne s'eft mit 
en peine que de plaire ^ que d'ex* 
citer la curiofité & ladmiration ; 
les Orateurs n ont parlé que pour 
eux. Il finit , en demandant ^ où 
ibnt les Citoyens que ces Rhé* 
teurs ont guéris de leurs mauvais 
iès habitudes ; ou font les gens 
qu'ils ont rendus tempérans 6c 
vertueux. Ne croyez-vous pas en- 
tendre un homme de notre fiecle 
qui voit ce qui s'y pafle ^ fie qui 
parle des abus prefens ? Après 
avoir entendu ce Payen y que di- 
f ez-vous de cette éloquence ^ qui 
ne va qu'à plaire ^ de qu'à Étire 
lie belles peintures , lorfqu'il fau- 
droit y comme il dit lui - même f 
brûler 9 couper jufqu'au vif^ 6c 
chercher férieufement la guéri* 
Son par l'amertume des remedey 
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& par la févérité du r^gîmeN? 
Mais jugez de ces chofes par 
vous - même. Trouveriez • vous 
bon qu'un Médecin qui vous traî-^: 
teroit^ s'amufat dans l'extrémité 
de votre maladie à débiter des 
phrafes élégantes & des penfées 
lubtiles ? Que penferiez - vous 
d'un Avocat^ qui plaidant une 
caufe où il s'agiroit de tout le 
bien de votre famille , ou de vo- 
tre propre vie , feroit le bel ef- 
prit , & rempliroit fon plaidoyer 
de Heurs & d'ornemens y au-lieu 
de raifonner avec force , & d'ex- 
citer la compaffion des Juges ? 
L'amour du bien ôc de la vie fait 
aiTez fentir ce ridicule - là ; mais 
l'indifférence où l'on vit pour les 
bonnes mœurs & pour la Reli- 
gion y fait qu'on ne le remar- 
^que point dans les Orateurs, 
qui devroient être les cenfeurs 
& les médecins du peuple. Ce 
que vous avez vu qu'en penfoit 

Socrate ;| 
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Socrate , doit nous feire honte* 
B. Je vois bien maintenant , fe* 
Ion vos- principes , que les Ora-- 
teurs devraient être les défen- 
feurs des Loix & l^ maîtres des 
peuples , pour leur enfeigner la 
vertu ; mais l'Eloquence du Bar- 
reau^ chez les Romains , n'alloit 
pas jufque-là. 

A. C'étoit fans doute fon but, 
MQnfieur: les Orateurs dévoient 
protéger l'innocence- & les droits 
des particuliers , lorfqu-ils nV 
voient point d'occafion de repré- 
senter dans leur5 difcours , les 
befoins^ généraux: de la Républi- 
que : delà vient que cette profef- 
fion fut fi honora, & que Cicé- 
ron nous donne une.fi haute idée 
du véritable Orateur. - 

Bé Mais voyons donc de. quelle: 
manière ces Orateurs doivent par- 
ler; jevouS'fupplie de m'expli- 
quer vos vues là-deflus. . 
A. Je. ne. vous dirai pas les 

Ê 



'66 T> rA\L OGUES 

miennes , je continuerai à vou» 
parier félon les règles que les An- 
ciens nous donnent. Je ne vous 
dirai même que les principales 
chofes ; car vous n'attendez - pas 
que je vous explique par ordre 
le détail prefque infini des pré- 
ceptes de la Rhétorique j il y en 
a beaucoup d'inutiles : vous les 
avez lus dans les livres où ife font 
amplen^nr. Contentons- nous de 
parier de ce quF eft le plus im- 
portant. Piaton^, dans fon Dia*- 
logue , où il fait parler Socrate 
avec Phèdre , montre que le grand 
défaut des Rhéteurs eft de cher- 
cher Tart de perfuader , avant 
que d'avoir appris par les prfncî- 
pes de la Phîlofophîe , quelles 
font les chofes^^ qu'il faut tâcher 
de perfuader aux hommes. Il 
veut que l'Orateur ait commencé 
par l'étude de l'homme en géné- 
ral ; qu'après il fe foit appliqué à 

la connoiffance des hommes en 
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Eardculier auxquels il doic par- 
sr : ainfî il faut favoir ce que: 
c'cft que l'homme ^ fa fin , fea 
intérêts véritables ; de quoi il e(b 
eompofé^ c!eft-à-dire, de corps 
& defprit; la véritable manière 
de Je rendre, heureux^; quelle^s: 
ibnt fes pafliohs> les excès qu'el- 
les peuvent avoir ^ la manière de- 
les régler , comment on peut les : 
exciter- utilement pour lui fair^^ 
aimer le bien ; les règles qui fonc 
propres* à le faire vivre en paix,, 
ôc à entretenir la fociété. Âpr^s* 
cette étude générale vient la pr- 
ticuliere. Il fayt connoitre^ iefi^ 
Lroix, &. les Coutumes^ de fùjn 

Eays, le rapport qu elles ont avec: 
i tempérament des peuples,. les 
mœurs de. chaque condition, lçs> 
éducations- différentes , les pré- 
jugés & les intérêts qui dominent: 
dansle (iecle où Ton vit , le pioyefi 
ifinftruire & de redreffer les e(V 
grits.^Vous voye^^ que ces coix^ 

E ijv 
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noîflances comprennent toute hr 
Ptiilefôphie la plus- faHde. Ainit 
Platon montre par^là qu'il â'ap^ 
partient qy'aii Philôlophe d'être 
véritable Orateur: c'eft en ce 
fens qu'il faut expliquer tout cer 
qu'il dit dans le Dialogue de 
Gorgîas contre les Rhéteurs y 
c*eft-à-dire , contre cette efpece 
de gens qui s^étoient fait un art 
de bien parler ^& de perfuader, 
fans Te mettre en peine de fevoif 
par principes ce qu'on doit tâcher 
de perfuader aux hommes : ainfi 
tout le véritable art, félon Fia»* 
ton , fe réduit à bien (avoir ce 
quif faut perfuader^ 6c à bien 
connoître les paflions des hom* 
mes , & là manière de les émou- 
voir pour arriver à la perRiaHon. 
Cicéron a prefque dit lea mêmes 
chofes. Il lemble d'abord vouloir 
que l'Orateur n'ignore rien , parce 
que rOrateur peut avoir befoîn 
de parler de tout ^ & qu'on ne 
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' parle jamais bien, dît -il après 
Socrate , que de ce qu'on fair 
bien. Ehfuite il fe réduic , à caufe 
des ; befein» prdfans^ & de la briér 
vetédela vie., aux connoiflances 

^ les phis néceiTaires. . U veut au 
moins qu'un Orateur fiiche bien 
toute cette partie de: la Philofo- 
pBie, qui regarde les mœurs, ne 
lui permettant d'ignorer que les 
curioiltés de TÂÛrologie 6& des 
Mathématiques*: for- tout il veut 
qu'il connoifle la compofîtion de 
Thomme & la nature de. fes paf- 
fions, p^rce que l'Éloquence a 
pour but d'en mouvoir à propob 
les reiTorts. . Pour la eonnoiflance 
des Loix, il la demande à l'Ora- 
teur ,. comme le fondement de 
tous fes difcours; feulement U 
permet qu'il n'ait pas pafiié fa vie 
a approfondir toutes les queflions 
de la Juri^rudenee pour le détail 
des eaufes, parce qu'il peut dans 
le befoin recourir aux profond» 
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Jurîfconfukes , pour fuppléèr cr 
qui lui manqueroit de ce côté-là.. 
Il demande , comme Platon ,. 
que l'Orateur foit bon Diaïedî- 
cien , qu'il fâche définir, prouver,, 
démêler les plus fuBrils fophiC- 
mes. II dit , que c'eft détruire la^ 
Rhétorique de la féparer de la^^ 
Philofophie ; que c'eft faire des^ 
Orateurs^, des IDéclamateurs pué- 
riles fans jugement. Noh-miie- 
ttient il veut tine cbnnoiffance: 
exaâe de tous^. les principes de la^ 
morale , mais encore une étude: 
particulière de Tantiquité. Il rer 
commande fe leâure des anciens 
Grecs : il veut qu'on étudie les 
Hiftoriens, non -feulement pour 
leurs fty les , mais encore pour 
les faits de THiftoire : fur-tout il< 
exige rétudé des Poètes , à- cîwfe 
du grand rapport qu'il y a entre. 
les figures de la Poéfîe Ôtcelle* 
de l'Eloquence^ En un mot y it 
iépete fçuvent; que l^Orateur dok 
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fe remplir tefprit dechofcs , avanr 
que. de parler. Je croîs que je me. 
fou viendrai de Tes prqpres termes ^ 
tant je les ai relus y & tant ils^ 
m'ont fait d*împreffîon; Vous fe- 
rez^ fiirpris de tout ce qail de- 
mande. L'Orateur, dit-il*, doit 
avoir la fubtilité des Dîaieâiciens ^ 
la fcience des Philofophes , la die* 
tion prefque des Poètes , la voix 
ôc les geffes des^plxis grands Ac- 
teurs. Voyez quelle préparation, 
il faut pour tour cela. 

C Eflfedivement , )zï remar- 
qué en bien des occafîons^^, que 
ce qui manque le plus à certains 
Orateurs , qui ont a ailleurs beau* 
coup de talens , c'eft le fonds 
de fcrence. Leur cfprît paroît 
vuide.. On voit qu'ils ont eu bien 
de la peine à trouver de: quoi 
remplir leurs difcours : il femble. 
même qu'ils ne parlent pas ,, par- 
ce qu'ils font remplis de vérités ; 
mais qu'ils cherchent les vérités 
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à mçfure qu-ils veulent parlen. 
A. C'efi ce que Cicéron ap- 

J>clle des gens qui: vivent au jour 
ai journée, fans nuUe provifion : 
malgré tous leurs efforts , leur* 
difcours paroîffent toujours maî^ 
grès & affamés^ Il n*eft: pas temps 
de fe préparer trois mois avant 
que: de feîre un difcours public: 
c^s ^préparations particulières , 
quelque pénibles qu'elles foientr^ 
.font néceffairement très - impar- 
faites, ôc un habile homme en 
remarque bientôt le foible ; il 
faut avoir pafTé plufieqrs années 
à faire un fonds abondant. Après 
cette préparation générale, les 
préparations particulières coû,- 
t^nt peu : au^lieu que quand on 
ne s'applique qu'à de3 a£tions dé- 
tachées , on eft réduit à payer de 
phrafës & d'antithefçs : on ne 
«ai te que dfcs lieux, communs; 
on^ ne dît rien que de vague; on 
coût de$ lambeaux qvii ne font 

point 
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point &its les uns pour les autres $ 
on ne montre point les vrais prin- 
cipes des chofes : on fe borne à 
des raifons fuperfidelieç^écfou** 
vent Êiuilès ; on n'eft pas capable 
de montrer l'étendue ces vérités ^ 
parce que toutes les vérîcés gé-^ 
nérales ont un enchaînement né* 
œflaire ^ & qull Êuit les connoî* 
tre pre(que toutes y pour en trai^ 
ter tolîdement une en particulier» 

C. Cependant la plupart des gens 
qui parlent en public ^ acquièrent 
beaucoup de réputatipb ians autre 
&màs que celui-lL 

j4. Il eft vrai qu'ils Ibac applaudis 
par des fèmmes 6ç parole gros du 
monde ^ qui fe laifle ailëmenc 
éblouir V mais cela ne va jamais 
qu'à une certaine vogue caprin 
cteufe y qui a beibin inème d'itre 
ibutenue par quelque cabale. Les 
gens qui Cè.vtnt les règles j 6c qui 
connpiflfent le but de TEloquen- 
ççp n'onc quç du dégoût éc du 

G 
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mépris pour ces difcours vains;, 
ils s'y ennuient beaucoup. 

C. Vous voudriez qu'un hom- 
me attendît: bien tard à parler en 
public; fa jeunelTe feroit pafTée 
avant qu'il eût acquis le fonds que 
vous lui demandez ^ 6c il ne feroic 
plus en âge de l'exercer. 

A.]^ voudrois qu'il s'exerçâc 
de bonne heure ; car je n'ignore 
pas ce que peut l'aâion ; mais je 
ne voudrois pas que ^ fous prétexte 
de s'exercer ^ il fe jettât d'abord 
dans les emplois extérieurs , qui 
ôtent la liberté d'étudier. Un jeune 
homme pourroit de temps en 
temps faire des-eflais : lAais il fau- 
droit que l'étude des bons Livres 
fut long -temps fon occupation 
principale. 

C. Je crois ce que vous dîtes. 
Cela me fait fouvenir d'un Pré- 
dicateur de mes amis^ qui vit^ 
comme vous diliez ^ au jour la à 
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journée ; il ne fonge à une ma- 
tière ^ que quand il eft engagé à la 
traiter : il fe renferme dans fon 
cabinet ; il feuilleté la Concor- 
dance , Combefîx^ Polianthéa^ 
quelques Sermonnaires qu'il a 
achetés^ & certaines colleâions 
qu'il a faites de pafTages déta« 
€hé&^ & trouvés comme par ha*? 
fard. 

A. Vous comprenez bien que 
tout cela ne fauroit faire un ha* 
bile homme. En cet état on ne 
peut rien dire avec force y on 
n eft fur de rien ; tout a un air 
demprunt & de pièces rappor- 
tées ; rien ne coule de fource ; on 
le fait grand tort à foi- même ^ 
d'avoir tant d'impatiçnce de fe 
produire* 

B. Dites-nous donc , avant que 
de nous quitter, quel eft, félon 
vous , le grand effet de TElo- 
quence. 

^. Platon dit , qu'un dîfcours 

Gij 
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n efl bloquent 5 qu'autant qu'il 
agit dans Tame de TÂuditeur : 
par*là vous pouvez juger iure^ 
ment de tous les dilcours que 
vous entendez» Tout difcours 
qui vous laiHera froid > qui ne 
fera qu amufer votre efprit ^ dç 
qui ne remuera point vos entrail- 
les 5 votre cceur^ quelque beau 
qu il paroifTe , ne fera point élo- 
quent. Voulez- vous entendre Ci*- 
céron parler comme Platon eQ 
cette matière î U vous dira ^ que 
toute la force de la parole ne 
doit tendre qu*à mouvoir les ref- 
Ibrts cachés que la nature a mis 
dans le coeur des hommes. Âinfi 
confulcez- vous vous-même ^ pour 
favoîr a les Orateurs que vous 
écoutez^ font bien. S'ils jbnt une 
vive impreflîon en vous , s'ils ren* 
dent votre ame attentive & fen- 
iible aux chofes qu'ils difent , s'ils 
vous échauffent èc vous enlèvent 
Ku-deiTus dé vous-même^ croyez 
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hardiment qu'ils ont atteint le 
but de TEloquence. Si , au-lieu 
de vous attendrir ou de vous ins- 
pirer de fortes pafEons^ils ne font 
que vous plaire , & que vous faire 
admirer 1 éclat & la juilefTe de 
leurs penfiées & de kurs expref- 
lions y dites que ce font de faux 
Orateurs. 

J5. Attendez un peu , s'il vous 
plaît ; permettez - moi de vous 
&ire encore quelques queflions» 

A. Je voudroîs pouvoir atten- 
dre , car je me trouve bien ici ; 
inais j'ai une affaire que je ne 
puis remettre : demain je revien- 
drai vous voir, & nous achève- 
rons cette matière plus à loifin 

B. Adieu donc ^ Monfieur^ 
jufqu'à demain* 
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B.\ovs êtes un aimable ham- 
,me , d'être revenu fi ponâuelle- 
ment ; la converfation d'hier nous 
a laifTés en impatience d'en voir la 
fuite. 

* C. Pour moi je fuis venu à la 
hâte, de peur d*arrîve;r trop.tard; 
car je ne veux rien perdre. 

Â. Ces fortes d'entretiens ne 
font pas inutiles : on fe commu- 
nique mutuellement fes penfées; 
chacun dit ce qu'il a lu de meil- 
leur. Pour moi , Meflieurs , je 
profite beaucoup à raifonner avec 
vous , vous fouffrez mes libertés! 

jB. Laiflez-là le compliment : 
pour moi je me fais juftice , & je 
vois bien que fans vous je ferois 
encore enfoncé dans plufieurs 
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erreurs. Achevez, je vous piie, de 
m'en tirer. \ 

A. Vos erreurs , fi voils me 
permettez de parler ainfi ,' font 
celles de la plupart des honhêtes 
gens , qui n'ont point approfondi 
ces matières. 

J5. Achevez donc de me gué- 
rir y nous aurons mille choies à 
dîne , ne perdons point de temps, 
& fans préambule , venons au 
iaitr. . : 

y^. De quoi parlions-nous hier, 
quand hous nous féparâmes? De 
bonne foi, je ne m'en fou viens 
plus*. 

C. Vous parliez de l'Eloquence , 
qui confiftè toute à émouvoir. 
- J3L Oui , j'avois peine à com- 
prendre cela, comment l'enten- 
dez- vous ? 

A. Le voici. Que dirîez-vous 
d'un homme qui perfuaderoit fans 
prouver? Ce ne feroit pas-là le 
,vrai Orateur, il pourroit féduire 

Giv 
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les autres hommes ^ ayant l'itt* 
tention de les perfuader, iànft 
leur montrer que ce qu'il leuf 
perfuaderoic feroit la vérité. Un 
tel homme feroit dangereux dans 
7a République ; c eft ce que nous 
avons vu dans les raiibnnemeas 
de Socrate. 

B. J'en conviens. 

A. Mais que diriez*vous d'un 
homme qui prouveroic la vérité 
d'une manière exaâe> feche y aue^ 
qui mettroit (es argumens en 
bonne forme y ou qui fe ferviroit 
de la méthode des Géomètres 
dans fes diicours publics ^ fans y 
ajouter rien de vif & de figuré ; 
feroit- ce un Orateur? 

B. Non y ce ne (croît qu'un 
Philofophe. 

A. Il faut donc pour £iire un 
Orateur , choifir un Philofophe ^ 
c'efl-à-dire y un homme qui fâche 
prouver la vérité^ & ajouter à 
1 exaâitude de fes raifonnemens^ 
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la beauté & la véhémence d un 
<H£:our$ variée pour en Étire un 
Orateur. 

B. Oui 5 fans dputé. 

jt. Et c'eft en cela que confifte 
la différence de la conviâion de 
la Philofophîe & de la perfuafioR 
■de TEloquence» 

B. Comment dites •- vous ? Je 
n'ai pas bien compris. 

ji^ Je dis que le Philofophe ne 
&it que convaincre j & que l'O* 
rateur^ outre qu'il convainc ^ pen- 
fuade. 

B. Je n'entends pas bien encore. 
Que re(le*t-il à faire ^ quand 
l'Auditeur eft convaincu? 

A. Il refte à feire ce que feroît 
tin Orateur plus qu'un Métaphy* 
Hcien^ en vous montrant Texif- 
tence de Dieu. Le Métaphyfîcien 
vous fera une démonftration fim- 
ple 5 qui ne va qu'à la fpécula« 
tion. L'Orateur y ajoutera tout 
ce qui peut exciter en vous . des 
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fentlmeds y & vous faire aimer fa 
,vérité prouvée ; c'eft ce qu'on ap- 
pelle perfuafion. 

B. J'entends à céttelieure vo- 
tre penfée. 

A. Cicéron a eu raifon de dire , 
qu'il ne falloit jamais fépàrer la 
Philofophie de l'Eloquence. Car 
•le talent de perfuader fans fcience 
& fans fagefTe^eft pernicieuse^ 
& la fageffe , fans art de perfua* 
^er , n'eft point capable de gagiicr 
i«s Komraes * & de faire entrer la 
vertu dans les cœurs. Il eft'boA 
jde remarquer cela en paflant , 
pQur (joniprendre combien les 
gens du; dernier fiecle fe font 
trompés. :I1 y. avoit d un côté des 
5avao^ îà belles -lettres j qui 41e 
x:herchoiçnt que - :1a . pureté des 
Langues , &* les Livres poliment 
écrits ; ceux-là fans, principes fo- 
lides de doârine i avec lieur poli- 
telTe & leiir érudition^ ont été 
}a plupart libertins^ D'un, autre 
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côté on voycit des Scholaftiques 
fecs & épineux ^ qui propofoient 
la vérité d'une manière fî défa- 
gréable & fi peu fenfible^ qu'ils 
rebutoient prefque tout le mon- 
de. Pardonnez - moi cette digref- 
iion ; je reviens à mon but. La 
perfuafîon a donc au^deflus de la 
fîmple convidion, que non-feu- 
lement elle fait voir la vérité ^ 
mais qu'elle la dépeint aimable 9 
& qu'elle émeut les hommes en 
fa faveur. Ainfi d^ns rEloquence^ 
tout confifte à ajouter à la preuve 
folide les moyens d'intéreffer l'Au- 
diteur ^ & d'employer fes paf- 
(ions pour le deflfein qu'on fe 
propofe. On lui infpire l'indigna- 
tion contre l'ingratitude, l'hor- 
reur contre la cruauté , la com- 
paflion pour la mlfere , l'amour 
pour la vertu , & le refte de même. 
Voilà ce que Platon appelle agir 
fur l'ame de l'Auditeur & émou« 
voir fes entrailles. L'entendez^, 
vous maintenant? 
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jff. Oui , je l'entends > & je vom 
bien par-là que TEloquence n*eft 
point une invention frivole pour 
éblouir les hommes par des dif- 
cours brillans; ceft un art très- 
férieux & très-utile à la morale. 

A. Delà vient ce que dit Cî- 
céron , qu'il a vu bien des gens 
diferts, ceft-à-dîre, qui parloienc 
avec agrément & d'une manière 
élégante ; mais qu'on ne voit 
prefque jamais de vrai Orateur, 

. c'eft-à-dire , d'homme qui fâche 
entrer dans le cœur des autres^ 
& qui les entraîne. 

B. Je ne m'en étonne plus, & 
je vois bien qu'il n'y a presque 
perfonne qui tende à ce but. Je 
vous avoue que Cicérbn même 
qui pofa ctttt règle, femble s'en 
être écarté fbuvent. Que dites- 
vous de toutes les fleurs dont il 
a orné fes harangues f II me fem- 
ble que Tefprît s y amufe , & que 
le cœm n'en eft point ému» 
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A. U Êiut diflmeuer ^ Monfieur : 
les pièces de Ciceron encore jeu* 
ne 5 où il ne s'intérefle que pour 
la réputation 9 oat (buvent ce 
défaut : il paroît bien qu'il eft 
plus occupé du defir d'être admi* 
té 9 que de la juftice de (a caujfe* 
C'eft ce qui arrivera toujours, 
lorlqu'une parde employera pour 
plaider là caulè ^ un homme qui 
ne iè foucie de ion affaire ^ que 
pour remplir (a profeflion avec 
éci|at» Âufli voyons^nous que la. 
plaldoyerie ie tournait (buvent 
chez les Romains en déclamadba 
faflueule. Mais après tout^ il £mt 
avouer qu'il y a dans cas haran- 
gues 9 même les plus fleuries p 
DÎea de l'art pour perfuader Se 
pour émouvoir. Ce nleâ: pourtant 
pas par cet endroit qu'il faut roir 
Cîcéroo pour bien le connoître; 
c'eft dans les harangues qu'il a 
&ites dans un âge plus avancé ^ 
pour 1^ be(bki$ de la Républir 
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que. Alors rexpérience des gran-2 
des affaires , ramour de la li« 
bertéj la crainte des malheurs 
donc il étoit menacé ^ lui faifoienc 
faire des efforts dignes d*un Ora- 
teur. Lorfqu'il s'agit de foutenîr 
la liberté mourante ^ & d animer 
toute la République contre An- 
toine y fon ennemi ; vous ne le 
voyez plus chercher des jeux d'et. 
prit & des antîthefes ; c*efl-là 
qu'il efl véritablement éloquent : 
tout y eft négligé ^ comme il dit 
lui-même , dans TOrateur , qu'oa 
le doit être lorfqu il s agit d'être 
véhément; c'eft un homme qui 
cherche Amplement dans la feule 
nature 5 tout ce qui eft capable 
de faifir^ d'animer & d'entraîner 
les hommes. 

C. Vous nous avez parlé fou- 
vent des jeux d'efprit ^ je vou- 
drois bien favoir ce que c'efl pré- 
cifément; car je vous avoue quQ 
j'ai peine à diftinguer dans Toç* 
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cafîon 5 les jeux defprit d'avec 
ks autres omeitiens du difcours : 
ii me femble que l'erpiric fe joue 
dans tous les difcours ornés. 

A. Pardonnez - moi , il y a , 
ielon Cicéron même y des expref^ 
fions dont, tout l'ornement naît ^ 
de leur force ôc de -la nature du 
fiijet. : 

C. Je n'entends point tous ces* 
termes de l'art; expliquez-moi ^ 
s'il vous plaît > familièrement j à 
quoi je pourrai d'abord recon- 
noître un jet; d'efprit £d un orne* 
nœnt foiide: ; . 

A. La leâure & la réflexion 
pourront vous l'apprendre; il y 
a cent manières (u^f^ntes de 
jeux d'efprit* 

C. Mais encore ^ de grâce 9 
quelle en f& îa msirque générale \ 
cft-ce l'affedation ? 

A. Gç n'eft pas toute forfe d'af- 
feâation ; mais c'eft celle de vou« 
loir plaire y & montrer fon efprit^ 
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C Ceft quelque chofe : mats^ 
je voudroîs encore tles marques 
plus précifes^ pour aider XDoà 
difcernement. 

ji. Hé bien 5 en voici une qui 
vous contenten peut*êcre« Nous 
avons déjà dit j que rEk)quence 
confîâe non-&uiemenc <hns la 
preuve j mais encore dans .l'arc 
d'exciter les palEons. Four les 
exciter ^ il faut les peindre ; ainft 
yc crois que toute 1 Eioquenoe le 
r^uit à prouver ^ à {ttcndrie & à 
toudier» Toutes les penfées brilp 
lantes qui ne vont point à une 
de cœ nom choG^s , ne ibnt que 
Jeu d efprit* 

' C. Qua^elles^voos peindre f 
Je n enteiyas point tout votre lan-^ 



^, P«»drp ^ CQ& ife^n *? ieàle* 
ment décrire les ciiofes 5 mais en 
r-epréfcnter les circonûances d'une 
manière fi vive & fi fenfible ^ 
que l'Auditeur s'imaginç prefque 

les 
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l^ voir. Par exemple ^ un froid 
Hiflorien qui raconteroie la mort 
de Didon 5 fe contenteroit de 
dire : Elle fut fi àdcablée de dou^ 
leur après le déparc d'Ënée ^ 
qu elle ne put fupporter la vie | 
elle monta au haut de fon Palais ^ 
elle fe mit fur tm bûcher y 6l Ce 
tua elle-même* En écoutant ces 
paroles, vous apprenez le hit^ 
mais vous ne le voyez pas. Ecou-» 
tcz Virgile , il le mettra devant' 
vos yeux, N*eft - il pasf vrai que 
quand il ramafTe toutes les cir- 
conftances de ce défefpoîr , qui! 
vous montre Didon furieufe , avec 
un vifagc où la nwrt eft déjà 
peinte 5 quîl la fait parler à la 
vue de ce portrait & de cette 
^pée ; votre imagination vous 
tranfporte à Carthagc : vous 
Croyez voir la flatte des Troyens 
qui fuit le rivage , & la Reine 
que rien n'eft capable de confo- 
1er : vous entrez dans tous ks 

H 
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(eritîmens qu'eurent alors les vé- 
ritables rpedateurs. Ce n'eft plus 
Virgile que vous écoutez ; vous 
êtes trop attentif aux derr^îeres 
paroles de la nialheureufe Didon 
pour penfer à lui. Le Poëtc dif- 
paroît ; on .ne voit plus que ce 
qu'il fait voir^ 6n n entend plus 
que ceux qu'H fait parler. Voilà 
la force de Timitation & de la 
pdnture. Delà vient qu'un Pein- 
tre & un Poëte ont tant de rap* 
fore j l'un peint pour les yeux , 
autre pour les oreilles : l'un ôc 
l'autre doivent porter les objets 
dans l'invagination des hommes» 
Je vous ai cité un exemple tiré 
d'un Poëte^ pour vous faire n>ieux 
entendre la cbofe \ car la pein- 
ture eft encore plus vive & plus 
forte dans les Poètes que dans 
les Orateurs. La Poéfie. ne diffère 
de la Ample Eloquence 5 qu'en 
ce qu'elle peint avec enthoufial-- 
me^ Ôc par des traits plus hardis» 
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Prbfe a Tes peintures , quoique 
plus modérées ; fans ces peintu* 
res on ne peut échauffer umagî*- 
nâtion de l'Auditeur , ni. exciter 
les paQions. Un récit fimple ne 

Î>eut émouvoir : il faut non-feu^p 
eifient inftruire les Auditeurs 
des faits , mais les leur rendre 
fenfîbles y & frapper leurs fens 
par une .repréfentation parfaite 
de la manière touchante dont ils 
font arrivés* 

C Je n'avois jamais compris 
tout cçla. Je vois bien mainte- 
nant que ce que vous appelles 
peinture eft effentiel à TEloquenr 
ce; mais vous me feriez croire 
qu'il n'y a point d'Eloquence fans 
Poéfie. 

A. Vous pouvez le croire har^ 
diment. Il en faut retrancher la 
verfificatîon , c'eft-à-dire , le nom- 
bre réglé de certaines (yllabes , 
dans lequel le Poëte renferme 
ks penfées:. Le vulgaire ignorant 

H ij 
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s'imagine que c eft la Poéde. On 
croit être Poëte 5 quand on a 
parlé y ou écrit en meiiirant fes 
paroles. Au contraire , bien dea 
gens font des Vers fans Pôéfie j 
6c beaucoup d antres font pleins 
de Poéfie fans faire des Vers : iai^ 
fons donc la verfification. Pour 
tout le refte , la Poélie n'eft au- 
tre chofe qu'une fi£lion vive qui 
peint la nature. Si on n'a ce gé^ 
nie de peindre , jamais on n im- 

Ï)rime les chofes dans Tame de 
'Auditeur; tout eft fec^ languif- 
fant & ennuyeux. Depuis le pé- 
ché originel 5 l'homme eft tout 
enfoncé dans les chofes fenfibles ; 
c'eft-là fon grand mal : il ne peut 
être long- temps attentif à ce qui 
eft abftrait. il faut donner du 
corps à toutes les inft ru étions 
qu'on veut infînuer dans fon ef- 
prit. Il faut des images qui l'ar- 
rêtent. Delà vient que fitôt après 
la chute du genre humain^ la 
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Poéfie & ridolâtrie toujours join- 
tes enfemble ^ firent toute la re^ 
ligion des Anciens. Mais ne nous 
écartons pas. Vous voyez bien 
que la Poéfie , c'eft-à-dire j la 
vive peinture des chofes , eft 
comme 1 ame de TEloquence. 

C Mais fi les vrais Orateurs 

ibnt Poëtes ^ il me femble auflli 

que les Poëtes font Orateurs 5 car 

la Poéfie eft propre à perfuader. 

* A. Sans doute ^ ils ont le même 

but* Toute la différence confifle 

en ce que je vous ai dit. Les Poë« 

tes ont au-defius des Orateuri 

renthoufiafme 9 qui les rend mè^ 

me plus élevés y plus vifs & plus 

harois dans leurs exprefl[fons# 

Vous vous fouvenez bien de ce 

que je vous ai rapporté tantôt de 

Cicéron. 

C Quoi? n'eft-ce pas?..* 
A. Que rOrateur doit avoir 
la diâion prefque des Poëtes \ ce 
preli^e^ dit tout. 
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C. Je lentends bien à cette heu- 
re; tout cela fe débrouille dans 
mon efprît. Mais revenons à ce 
qye vous nous avez promis. 

jdé Vous le comprendrez bien^ 
t6t. A quoi peut fervir dans un 
difcours tout ce qui ne fert point 
à une de ces trois chofes^ la preu- 
ve > la peinture & le mouvement? 
\ C. Il fervîra à plaire. 

. A. Diftinguons , s'il vous plaît* 
Ce qui fert a plaire pour perfiw- 
der , eft bon ; les preuves fôlides 
& bien expliquées plaifent Ans 
doute. Ces mouvemens vifs & 
naturels de TOrateur, ont beau- 
coup de grâces ; les peintures fidè- 
les & animées charment. Ainfi 
les trois chofes que nous admet- 
tons dans l'Eloquence plaifent; 
mais elles ne fe bornent pas à 
plaire. Il eft queftion de favoir , 
fi nous approuverons les penfées 
&Ies expreffions qui ne vont qu'à 
plaire ^ & qui ne peuvent point 
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avoir dWet plus folide; ceft ce 
que j'appelle jeu d'efprît. Souve-. 
ncz-vous donc bien, s*il vous, 

{>laît, toujours que je loue toutes . 
es grâces du difcours qui fervent 
à la perfuafion ; je ne rejette que 
celles où l'Auteur amoureux de 
lui-même a voulu fe peindre , & 
amufer l'Auditeur par Ton bel ef- 
prit , au-lieu de le remplir uni- , 
quement de Ton fujet. Ainfi je 
croîs qu'il faut condamner non- 
feulement tous les jeux de mots , 
car ils n'ont rien que de froid fie 
de puérile ; mais encore tous les ^ 
jeux de penfées , c'eft - à - dire j 
toutes celles qui ne fervent qu'à 
briller , puifqu'elles n'ont rien de 
folide fie de convenable à la per-* 
fuafîon. 

C J'y confentirois volontiers. 
Mais n'ôteriez-vous pas par cette 
févërité y les principaux ornemens 
du diicours ? 
Â. Ne trouvez- vous pas quq ^ 
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Virgile & Homère font des Au^ 
teura affez agréables ? Croyez- 
vous qu'il y en ait de plus déli- 
cieux ? Vous n y trouverez pour- 
tant pas ce qu'on appelle des jeux 
d efprit. Ce font aes chofes fîm- 
pies; la nature fe montre par* 
tout ; par-tout Tart fe cache foî- 
gneufement. Vous n'y trouvez 
pas un feul mot qui paroifTe mis 
pour faire honneur au bel efprit 
du Poëte. Il met toute fa gloire 
à ne point paroître , pour vous 
occuper des chofes qu'il peinte 
comme un Peintre fonge a vous 
mettre devant les yeux les forêts^ 
les montagnes 9 les rivières 5 les 
lointains 9 les bâtimens^ les hom- 
mes ) leurs aventures 5 leurs ac- 
tions ^ leurs paflions différentes ^ 
ians que vous puifliez remarquer 
les coups du pinceau ; Tart eft 
groflîer & méprîfable dès qu'il 
paroit. Platon ^ qui avoit examiné 
tout cela beaucoup mieux que 

la 
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la plupart des Orateurs ^ afliire 
qu'en écrivant ^ on doit toujours 
fe cacher^ fe Êiire oublier^ & ne 
produire que les chofes & les 
perfonnesquon veut mettre de- 
vant les yeuK du leâeur. Voyez 
combien ces Anciens -là avoient 
des idées plus hautes èc plus fb- 
lides que nous. 

B. Vous nous avez aflez parlé 
de la Peinture y dites-nous quel- 
que chofe des mouvemens i à 
quoi fervent*ils ? 

ji. A en imprimer dans 1 efprît 
de l'Auditeur ^ qui foiçnt confor- 
mes au defTein de celui qui parle. 

B. Mais ces mouvemens^ en 
quoi les faites-vous confiner ? 

A. Pans les paroles & dans Içb 
aâions du corps. 

B. Quel mouvement peut -il 
y avoir dans les paroles ? 

A. Vous Tallez voir, Cicéron 
fapporte que les ennemis même 
dcGracchus ne purent s'empê- 
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cher de pleurer , lorfqu'il prononça 
ces paroles : Miferable ! où iraijc? 
Quel afyle me re/ie-t-il? Le Capi^ 
tote ? Il eji inondé du fang de mon 
frère. Ma mai/on ? Jy verrais une 
malheureufe mère fondre en lar^ 
mes & mourir de douleur. Voîlà 
des mouv€nien«. Si on difoit cela 
atec tranquillité^ il perdroit fà 
force. 

B. Le croyez- vous ? 

A. Vous le croipez^ auili-bien 
que moi, fi vous TeflÈryez. Voyons^ 
le. Je ne fais oh aller dans mon 
malheur; il ne me r-efle aucun afy- 
le. Le Capitole efi le lieu où l on 
a répandu le fang de mon frère , 
ma maifon ejlunïieu où Je verrais 
ma mère pleurer de douleur. C*eft 
la même chofe. Qu'eft devenue 
cette vivacît^ ? Où font ces^ pa- 
roles coupées 5 qui marquent fî 
bien la nature dans les tranfports 
de la douleur? La manière de dire 
les chofes, fait voir la manière 
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dont on les feit , & c eft ce 
qui couche davmitagé l'Auditeat* 
Dans ces esdroîcs - là , non - feth* 
ieniënc il ne faut point de pen^ 
fées 9 mats on en aok retrancher 
l'orcke àc les liaifon?^ Sans ceiap 
k paflion rï'eft pl4is VTaifenibia<^ 
ble y & rien n eft fi chcjqiaant 
qu'une paflio» exprimée avec 
pompe , & pr des périodes ré- 
glées. Sur cet article je vous ren< 
voie à Longin : vous y vemsz de» 
exemples de Démt^heae qui font 
merveilfetix. 

B. J'entends tout cela ; ma» 
vous nous avez fait efpérer Tex-» 
plication de Taâion àu^ corps ^Î5 
âe vous en liens pas quittée; 

ji. Je ne prétende p^s faire ici 
toute une Rhétorique , je n*ea 
fuis pas même capable f J€t vous 
dirai feulement quelques* remar- 
ques q<ue j'ai faites.: IJzQâùti des 
Grecs ôr dès Romains étok bîeiï 
plus viofente qu^ h fiotrt ; ftOus 
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le voyons dans Cicéron & dans 
Quintilien : ils battoîent du pied, 
ils fe frappoient même le front. 
Cicéron nous repréfente un Ora* 
teur qui fe jette fur h partie qu'il 
défend ^ & qui déchire fes habits 
pour montrer aux Juges les plaies 
qu'il avoit reçues au fervice de 
la République. Voilà une aâion 
véhémente x niais cette aâion eft 
réfervée pour des chofes extraor-^ 
dinaires. Il ne parle point dun 
gefte continuel ; en effet , il n'eft 

f)oint naturel de remuer toujours 
es bras en parlant : il faut re- 
muer Jes bras, parce qu'on eft 
animé ; mais il ne faudroit pas , 
pour paroître animé , remuer les 
bras. Il y a des chofes mêmes 
qu'il faudroit dire tranquiUement < 
fans fe remuer. 

B. Quoi ! vous voudriez qu'un 
Prédicateur, par exemple, ne fît | 
point de gefte en quelques occa- 
lions ? Cela paroîtroit bien jftx- ' 
traordinaire. 
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A. J'avoue qu on a mis en rè- 
gle 9 ou du moins en coutume ^ 
qu un Prédicateur doit sagiter 
fur tout ce qu'il dit prefque in*- 
cËfiëremment < mais il eft bien 
aifé de montrer que fouvent nos 
Prédicateurs s'agitent trop^ âc 
que fouvent auffî ils . ne s'agitent 
pas alTez. 

jB. Ha ! je vous prie de m'ex- 
pliquer cela ; car j'avois toujours 
cru fur l'exemple de *** qu'il n'y 
avoît que deux QU trois fortes de 
mouvemens de mains à faire dan^ 
tout un Sermon. 

A. Venons au principe. A quoi 
fert l'aftion du corps? N 'eft -ce 
)a$ à exprimer les fentimens & 
pafltons qui occupent i'ame ? 

jB. Je le crois. 

A.ht tnouvemçnt du corps eft 
donc une peinture des penfécs 
de lame?' 

A. Et cette peinturée ;dpit être. 

r •• • • 
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rcflemblante.II faut que tout y 
repréfentô viveineat & naturels 
ienient les fentimens de celui qui 
parle , & la nature des chofes qu'il 
dit. Je fais bien qu'il ne faut pais 
aller jufqu*à une repréiêntation 
baffe & comique. 
: B. ,11 me femble qitt vous av«z 
raifon , & je vois déjà votre pen- 
fée. Permettez - moi dé vous in-, 
terrompre, pour vous montrer 
combien j'entre dans toutes les 
conféquénces î de vos' > principes. 
Vous voulez que rOrateor ex-^ 
prime par une aâionîvive i& na* 
turellê , ce que fes paroles feules 
n'exprimeroient que d'une ma^ 
hîere languiffante. Aînfi , feloa 
vous p Tadion même eft une pein- 
ture. 

A. Sans doute. Maïs voici ce 
qu'il en faut "conclure. C'eft que 

{)Our bien peindre , il faut imiter 
a nature , & voir ce qu'elle fait 
quand on la laiffe faire , & que 
l'art nd la contraint pas. 
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B. J'en conviens. 

ji. Voyons donc. Naturellc- 
ment fait-on beaucoup de geftes, 
quand on dit des cfaofes fimples , 
& où nulle paffion n eft mêlée ? 

B. Non. 

j4. Il faudrait donc n'en faire 
point en ces occafions dans les 
dîfcours publics , ou en faire très- 

()eu; car il faut que tout y fuivc 
a nature. Bien plus : il y a des 
chofes où Ton exprimcroît mieux 
fes penfées par une ceflation de 
tout mouvement. Un homme 
plein d*un grand fentiment, de- 
meure un moment immobile ; 
cette efpece de faififlement tient 
en fufpens 1 ame de tous les Au- 
diteurs, 

-B. Je comprends qut ces fuf- 
penfions bien employées feroient 
V)elles & puiflàntes pour touciier 
l'Auditeur. Mais il me femble 
que vous réduifez celui qui parle 
en public^ à ne faire pour le gefte 

I iv 
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que ce que ferait un homme qui ^1 

parlerait en particulier. 

A. Pardonnez - moi : la vue 
dune grande affemblée, & Fîm- 
portance du fujet quon traite ^ 
doivent fans doute animer beau- 
coup plus un homme, que s*il 
ëtoit dans une fimple converfa- 
tion. Mais en public comme en 
particulier , il îsxxt qu'il agiile 
toujours naturellement r il &ut 
que Ton corps ait du mouvement, 
quand Tes paroles en ont ; & que 
fon corps demeure tranquille , 
quand fes paroles n'ont rîefi que 
de doux & de fimple. Rien ne 
me femble fi choquant & fi ab- 
furde, que de voir un homme qui 
fe tourmente pour me dire des 
chofes froides : pendant qu'il fue^ 
il me glace le fang. U y a quelque 
temps que je m endormis à un Ser- 
mon. Voys favez que le fommeil 
furprend aux Sermons de Taprès^ 
midi ; aufit ne prêchoit-bn aacien*^ 
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nem^nt que le matin à la Mefle 
japrès l'Evangile. Je m'éveillai 
bientôt , & j entendis le Prédica- 
teur qui s'agitoit extraordinaire* 
ment ; je crus que c'étoit le fort 
de ia morale. 

B. Hé bien \ qu'étoit*ce donc f 
A. Ceft quil averd0bit fet 
Auditeurs que le Dimanche (ui« 
vant il prêcheroit fur la Péniten- 
ce. Cet avertiflement ^ fait avec 
tant de violence > me furprit^ Ac 
m'auroit fait rire ^ ii le reipeâ du 
lieu & de Tadion ne m eut rete- 
nu. La plupart de ces déclama^ 
tt\xts font pour le gefte comme 
pour la voix : leur voix a une 
monotonie perpétuelle^ & leur 
geile une uniformité qui n'eft j 
ni moins ennuyeufe ^ ni moins 
éloignée de la nature , ni moins 
contraire au fruit qu^on pourroit 
attendre de ladion. 

J5. Vous dîtes qu ils n en ont 
pas aûez quelquefois. 
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Jl. Faut-il s'en étonner ? Ils tw 
diïcernent point les chofés où il 
&it 8-2tninier; ils s'épuifent fur 
des chofes communes 5 & font 
réduits. à dire foiblement celles 
qui demanderoient une aâion 
véhémente. Ilfaut avouer même 
que iiotre Nation n'eft guère ca- 
pable de cette véhémence : on 
eft trop léger , & on ne conçoit 
pas aifez fortement les chofes* Les 
komains , & encore plus le« 
Grecs étoient admirables en ce 
genre ; les. Orientaux y ont ex- 
ceJié , particulièrement les Hé- 
breux. Rien n*égaie la vivacité 
& la force , non - feulement des 
figures qu'ils employ oient dans 
leurs difcoiirs, mais encore des 
aôions qu'ils faifoient pour ex* 
primer leurs fentimens, comme 
de mettre de la cendre fur leurs 
têtes y de déchirer leurs habits ^ 
& de.le couvrir de facs dans la 
douleur. Je ne parle point des 
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chofes que le& Prophètes Êdfoîent 
}>our figurer plus vivement 1«9 
chofes qu'iJB vouloient prédire 
ï cauie qu'elles étoienc impîrées 
de Dieu. Mais les infpirations di- 
vines à part 9 ncHis voyons que 
ces gens ^ là s'entendoient bien 
«otrement que nous, à exprimer 
leur douleur^ l6ur crainte & leurs 
autres paflîons. Delà venoienc 
fans doute ces grands effets de 
l'Eloquence que nous ne voyons 
plus, • . 

B. Vous voudriez donc beau- 
coup d'înégaiitë dans lu voix 6c 
dans le gefte ? 

A. C*eft-^à ce qui rend 1 aâion 
fi puiflante^ àc qui la Êiifoit met*- 
tre par Démoiltene au-idef&s de 
tout. PlissiTaâion tk la voix pa^ 
roifTent fimples 6c fsofniiieres dans 
les endroits où Ton ne fait qu*inf- 
truire , que raconter , que s*in- 
finucr; plus préparent -elles de 
forprifes & d'émotion pour les 



io8 Dialogues 
endroits où elles s'élèveront à lû» 
enthoufiarme foudain. Ceft une 
efpece de mufique : toute la beautd 
confîfte dans la variété des tons 
qui hauflent ou qui baiffent^ k^ 
Ion les chofes . qu'ils doivent ex* 
primer. 

B. Mais (i Ton vous en croit ^ 
nos prindpaux Orateurs mêmes 
font bien éloignés du véritable 
art. Le Prédicateur que nous en- 
tendîmes enfemble il y a quinze 
jours, ne fuit pas cette règle; il 
ne paroît pas même s en mettre 
en peine. Excepté les trente pren 
niieres paroles , il dit tout a un 
même ton ; & toute la différence 
qu'il y a entre, les endroits où il 
veut s'animer 9 Se ceux où il ne 
le veut pas , c'eft que dans, les pre- 
miers il parle encore plufc rapide- 
ment qu*à Tordinaîre. 

A. Pardonnez-moi, Monfieur, 
fa voix a deux tons y mais ils ne 
font guère proportionné; à fes 
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paroles. Vous avez raifon de dire 
qu'il ne 6 attache point: à ces rè- 
gles ; je crois qu'il n'en a pas 
jniéme ifentî le beioin. Sa voix eft 
naturellement mélodieufe : quoi-- 
que très -mal ménagée^ elle ne 
laifTe pas de plaire ; mais vous 
voyez bien qu elle ne fait dans 
l'ame aucune des impreffions tou^ 
chantes qu'elle feroit , fi elle avoit 
toutes les inflexions qui expri- 
ment les fentimens. Ce font de 
belles cloches dont le fon eft 
clair ^ plein ^ doux & agréable $ 
ïtidis y après tout , des cloches 
qui ne fignifient rien ^ qui n'ont 
point de variété ^ ni par çonfé«- 
quent d'harmonie 6c d'éloquence* 
B. Mais cette rapidité de dif- 
cours a pourtant beaucoup de 
grâces. 

. A. £lle en a fans doute > & je 
/conviens que dans certains en- 
droits vifs ^ il faut parler plus vite; 
mais parler avec précipitation ^ 
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ne pou voit fe menir^eft utigraïKl 
défauts II y a des: dsc&s cpi:ilf faut 
appuyer. Il en eft de: laûpos ôc 
de la T(HX 5 comme des: tccsi il 
faut qatfqpeAm uneitiefiire lente 
&: grave r <pii peigôe ks^ diofes 
de cecaraâere y coitinK: il faut 
quelquefois: luie: tneftire .courte 
fit îrttpétiïeufej potir fignifier ce 
qui eft vif £r ardent. Se ferviv 
toujours: de h' ttiénue^ aâion: de de 
k même me&w dis vo» y <^eft 
comme qui donneM»r k même 
rémede à ternies toue^ de mala^ 
des. Mais U &ut pardonner à ce 
Prë(£cateur l^unifôrmîté: de vokx 
6e d^a£^n ; car^ o^re qa'il a 
d'ailleurs d^es q^kK^ trh ^ efti^ 
mabks, de pl^js^, ce défaut lui 
èft héceffoire. N'avdfisi- m)u« pas 
dît qu'il faut que Taftion de la 
voîx accompagne touio^àrs les pa- 
rofes^? Sofl^ ftyk eft tout uni, 
il na aucune* vari'été ;f d*urt côté 
rien de familier y d'iâfintiânt & 
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àt {K)pulaire ; de lautre^ rien de 
vif y de figuré & de fuMîme : c eft 
un cours réglé de paroles qpi fe 
prefSent les; ime& les autres ; ce 
M>m des déduâuans exaâes ^ des 
caifonnaneiis bien fiiiris & con- 
chians, d^ portnâts. fidèles : eit 
«a nxot^ceS un homnae qm parle 
en cermes popres;^ 6q qm dît des 
chofea très- fenfées; H faut cnême 
recomiokre cpie la Chaire Itii a 
de grandes obligiation^; it F» ti« 
fée de h fer v^rtude. des> Déclama-; 
teurs y, &c iL Fat cempLie: de beau-* 
coup de farce âc de dlgnké. Il-eft 
très-capable de convaincre > mais 
j^e ne connois guère die Prédicat 
tenr qui perfuaâe &: qd/ touche 
moins* SI vous y prenezLgarde, it 
n eft pas même iott iinftcuit; car ^ 
outre qu'il n'a aucune manière 
infirraante & femiliere., ainfi que 
nous lavons déjà remarqué ail- 
leurs, il n'a rien d'alïedueux, 
de fenfible. Ce font des raifon-* 
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nemens qui demandent de la con« 
tendon d'efprit. Il ne refte prefr 
que rien de tout ce qu'il a dit i 
dans la tète de ceux qui l'ont 
écouté : c eft un torrent qui a 
pafTé tout d'un coup j & qui laifle 
fon lit à fec. Pour faire une im^ 
preilion durable , il faut aider les 
efprits , en touchant les paffions. 
Les inftruâions feches né peuvent 
guère réuffir; mais ce que je trouve 
le moins naturel en ce Prédica- 
teur, efl: qu'il donne à Tes bras 
un mouvement continuel, pen- 
dant qu'il n'y a , ni mouvement ^ 
ni figure dans (es paroles* A un 
tel nyle il faudroit une aâion 
commune de converfation , ou 
bien il Ëiudroit à cette aâion im- 
pétueufe, un Ayle plein de (àU« 
lies & de véhémence; encore 
fâudroit-il, comme nous l'avons 
dit, ménager mieux cette véhé- 
mence , & la rendfe moins uni- 
forme^ Je conclus que c'eft un 

grand 
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grand homme qui n eft point Ora- 
teur. Un Mifïïonnaîre de village 
qui fait effrayer & faire couler 
des larmes, frappie bien plus au 
but de TEloquence. 

B. Mais quel moyen de con- 
noître en détail les geftes & les 
inflexions de voix conformes à 
la nature? 

j4. Je vous lai déjà dît : tout 
Fart des bqns Orateurs ne con- 
fifte qu'à obferver ce que la na-» 
ture fait quand elle neft point 
retenue. Ne faites point comme 
ces mauvais Orateurs, qui veu- 
lent toujours déclamer & ne ja- 
mais parler à leurs Auditeurs : il 
faut au contraire que chacun de 
vos Auditeurs s'imagine que vous 
parlez à lui en particulier. Voilà 
a quoi fervent les tons naturels, 
familiers ôc infînuans. Il faut, à 
la vérité , qu'ils foient toujourj 
graves & modeftes. Il faut même 
qu'ils deviennent puiffans & par 

K. 
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thétîques dans les endroits oii 
le dîfcourç s'élève & s'échaufFe. 
Wefpérez pas exprimer les paf- 
fions par le fèul effort de la voix; 
beaucoup de gens en criant fie en. 
s'agitant ^ ne font qu'étoudin 
Pour réuflîr à peindre les pallions ^ 
il faut étudier les raouvemens 
qu'elles infpirent. Par (exemple, 
remarquez ce que font les yeux, 
ce que font les mains , ce que fait 
tout le corps, 6c quelle eil fa 
pojfture ; ce que fait la voix d*un 
homme, quand il eft pénétré de 
douleur, ou furprîs à la vue d'un 
objet étonnant. Voilà la nature 
qui fe montre à vous , vous n a- 
vez qu'à la fuivre. Si vous em- 
ployez Fart, cachez -le fi bien 
par l'imitation, qu'on le prenne 

f)our la nature même. Maïs à dire 
e vrai, il en eft des Orateurs 
comme des Poètes , qui font des 
Elégies , ou d'autres vers paffion- 
nés. Il faut Cbntîr la paifioii pour 
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la bien peindre : Tart, quelque 
grand qu'il foît, ne parle point 
comme la paflion véritable. Aînft 
vous ferez toujours un Orateur 
très-imparfait, fi vous n'êtes pé- 
nétré des fentimens que vous 
voulez peindre & infpirer aux 
autres; & ce neft pas par fpiri- 
tualicé que je dis ceci , je ne parle 
qu'en Orateur. 

B. Je comprends cela ; mais 
vous nous avez parlé des yeux : 
ont-ils leur éloquence ? 

A^ N'en doutez pas, Cîcéron 
& tous les autres Anciens l'affu- 
rent. Rien ne parle tant que le 
vîfege , il exprime tout ; mais 
dans le vifage les yeux font lô 
principal effet ;- un feul regard 
jette bien à propos , pénètre dans 
le fond des cœurs, 

B. Vous me faitejs fouvenîr que 
lePrédicateur dont nous parlions, a 
d'ordinaire les yeux fermés : quand 
on le regarde de près , cela choque* 

K ij 
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A. Je ne voudrois pas empê- 
cher les Prédicateurs^ d'appren- 
dre par cœur certains dîfcours 
extraordinaires; ils auroient aflez 
de temps pour bien fe préparer 
à ceux-là ; encore pourroîent-ils 
s'en palTer. 

jB. Comment cela? Ce que vous 
dites paroît incroyable. 

A. Si j'ai tort , je fuis prêt à me 
retracer : examinons cela fans 
prévention* Quel eft le principal 
but de l'Orateur ? N'avons-nous 
pas vu que c'eft de perfuader ? Et 
pour perfuader, ne difîons-nous 
as qu'il faut toucher en excttant 
es paffions? 

-5. Jen conviens. 

A. La manière la plus vive & 
la plus touchante eft donc la 
meilleure f 

J5. Cela eft vrai : qu'en con- 
cluez-vous ? 

A. Ltquel des deux Orateurs 
Tà^\it^\o\t U manière la plus vive 
^ la plus touchante ? ou celui 



i 



Il8 D I A LOGUES 

qui apprend par cœur y ou celui 
qui parle fans réciter mot à mot 
ce qu'il a appris ? 

B. Je foutiens que c'eft celui 
qui a appris par cœur. 

A. Attendez , pofons bien Té- 
tât de la queflion. Je mets d'un 
côté un homme qui compofe 
exaftement tout fon difcours , & 
qui l'apprend par cœur jufqu à la 
moindre fylJabe; de l'autre , je 
fuppofe un homme (avant ^ qui 
fe remplit de fon fujet^ qui a 
beaucoup de facilité de parler 
( car vous ne voulez pas que les 
gens fans talent s'en mêlent. ) Un 
homme enfin qui médite forte- 
ment tous les principes du fujet 
qu'il doit traiter, & dans toute 
leur étendue ; qui s'en fait un or- 
dre dans lefprit ; qui prépare les 
plus fortes expreflîons, par lef- 
quelles il veut rendre fon fujet 
fenfible ; qui range toutes fes 
preuve;sî qui prépare un certaia 
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nombre de figures touchantes. 
Cet homme fait fans doute tout 
ce qu'il doit dire ^ 6c la place où 
il doit mettre chaque chofe. Il ne 
lui refte pour Texécution qu^ 
trouver les expreilîons communes 
qui doivent faire le corps du dif* 
cours. Croyez -vous qu'un tel 
homme ait de la peine à its trou-- 
ver? 

B. Il ne les trouvera pas fi juf- 
tes & fi ornées, qu'il les auroit 
trouvées à loifir dans Ton cabinet» 

-^. Je le crois. Mais , félon vous- 
même, il ne perdra qu'un peu 
d'ornement , & vous favez de 
que nous devons penfer de cette 
perte , félon les principes que 
nous avons déjà pofés. D'un au- 
tre côté , que ne gagnera-t-il pas 
pour la liberté & pour la force 
de Tàdion , qui eft le principal ; 
fuppofant qu'il fe foit beaucoup 
exercé à écrire, Qomme Cicéron 
le demande; qu'il ait lu tous les^ 
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bons modèles ; qu'il ait beaucoup 
de facilité naturelle & acquife; 
qu'il ait un fonds abondant de 
principes & d'érudition ; qu^l ait 
bien médité tout fon fujet; qu'il 
l'ait bien rangé dans fa tête ? 
Nous devons conclure qu'il par- 
lera avec force , avec ordre , avec 
abondance. Ses périodes n'amu- 
feront pas tant l'oreille ; tant 
mieux , il en fera meilleur Ora- 
teur. Ses tranfitîons ne feront pas 
fi fines ; n'importe : outre qu'il 
peut les avoir préparées fans les 
apprendre par coeur; de plus, ces 
négligences lui feront communes 
avec les plus éloquens Orateurs 
de l'antiquité , qui ont cru qu'il 
falloit par -là imiter fouvent la 
nature, & ne pas montrer une 
trop grande préparation. Que lut 
manquera-t-il donc? Il fera quel- 
que petite répétition > mais elle 
ne fera pas inutile ; non - feule- 
ment l'auditeur de bon goût pren- 
dra 
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drâ plaifir à y reconnoître la na- 
ture qui reprend fouvenc ce /jui 
la frappe davantage dans un fu- 
jet; mais cette répétition impri- 
mera plus fortement les vérités ; 
ceft la véritable manière d'inf- 
truire. Tout au plus trou vera-t-on 
dans (on difcours quelque conf- 
truâion peu exa^e 5 - quelque 
terme impropre, ou cenfuré par 
l'Académie^ quelque chofe dir- 
répulier^ ou, il vous voulez ^ de 
foible & de mal placé, qui lui 
aura échappé dans la chaleur de 
Vaftion. Il faudroit avoir lefprit 
bien petit pour croire quç ces 
&utes-là fuflent grandes : on çn 
trouvera de cette nature dans 
les plus excellens originaux. Les 

{)lus habiles d'entre les Anciens 
es ont méprifées. Si nou^ avions 
d'auffi grandes vues qu'eux, nous 
ne ferions guère occupés de ces 
minutiez. Il n'y a que les gens 
qui ne font pas propres à dilcer- 
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ner ks grandes chofes^ qui sV 
mufent a celles - là. Pardonnez 
ma liberté ; ce n'eft qu à caufe 
que je vous crois bieiv différent 
de ces efprîts-là , que je vous en 
parle avec fi peu de ménagementr 

B. Vous -n avez pas befoin de 
précaution avec moîf allons )uf<- 
qu'au bout fans nous arrêter. 

u^. Confidérèz donc , Monfieur, 
en même -temps, les avantages 
d'un homme qui n'apprend point 
par cœur : il fe poffede , il parle 
naturellement, il ne parle point 
en déclamateur; les chofes cou- 
lent de (burce; fes expreffions ((i 
(bn naturel eft riche pour l'Elo- 
quence) font vives & pleines de 
mouvement ; la chaleur même 
qui lanîme , lui fait trouver des 
expreffions & des figurer qu'il 
n'auroit pu préparer dans fbn 
éttrde. 

B. Pourquoi? Un homme s'a- 
nime dans fon Cabinet, 6c pçu( 
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y compofer des dîfeours trè9*vi&» 
uliCelsteft vrai; mdis laâioii 
y ajoute eacore une plus grande 
vivacité. De plus i ce: q« on trouve 
dans k dbaieur de Tdâion^ eft 
tout autrement fenfîble & natu« 
rd^ il a un air néglige ^ & ne 
ksst point Tarr^ comme presque 
tOQtes les dbo&s composes à lot^ 
fir. AjofutGz qamt Orateur habile 
& expérimenté proportioime les 
choies à rimpnefSon qu'il voit 
aaeUes font iuf rAudieeur ^ car 
il remai que fort bien ce qui en- 
tre & ce qui n'entre pas dan« Tef- 
prit^ ce qui attire lattention^ ce 
qui touche les coeurs ^ H ce qui 
nefait point ces effets. Il reprend 
les. mêmes c^ofes d une autre ma- 
nière , il les revêt d'images & de 
comparaifona plus fenfmasy ou 
bien il remonte aux principes > 
d*0tt dépendent des vérités qu'il 
veut perfuader ^ ou bien il tâche 
de guérir les pafiions qui empè* 

L i j 
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chent ces vérités de faire împref- 
fîon. Voilà le véritable art a inf- 
truire ôc de perfuader; fans ces 
moyens on ne fait que des dé- 
clamations vagues & infruâueu- 
fes. Voyez combien l'Orateur 
qui ne parle que par cœur eft 
loin de ce but. Repréfentez-vous 
un homme qui n*oferoit dire que 
fa leçon , tout eft nécefTairement 
compaiTé dans fon ftyle ^ & il lui 
arrive ce que Denis d'Halicar- 
nafTe remarque qui eft arrivé à 
Ifocrate. Sa compofition eft meil- 
leure à être lue qu*à être pronon- 
cée; d'ailleurs^ quoi qu'il fafTe^ 
fes inflexions de voix font uni- 
formes & toujours un peu for- 
cées ; ce n'eft point un homme 
qui parle ^ c'eft un Orateur qui 
récite ou qui déclame ; fon aâion 
.eft contrainte; fes yeux trop ar- 
rêtés marquent que fa mémoire 
travaille , & il ne peut s'abandon- 
Her à un mouvement extraordi^ 
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naire^ fans fe mettre en danget 
de perdre le fil de fon difcours. 
L^Auditeur voyant Fart fi à dé- 
couvert, bien-loin d'être faifi & 
tranfporté hors de lui-même, 
comme il le faudroît, obferve 
froidement tout Tartifice du difr 
cours. 

B. Mais les anciens Orateurs 
ne faifoient-ils pas ce que, vou9 
condamner ? 
. A. Je croîs que non. 

B% Quoi î Vous croyez que 
Pémofthene & Cicéron ne fa- 
yoicnt point par cœur ces^haran- 
gues fi achevées que nous avons 
deux ? 

A. Nous voyons bien qu'ils les 
écrivoieot ; mais nous avons plu- 
fleurs raifons de croire qu ils ne 
les apprenoient point par cœur 
mot a mot. Les difcoufs même 
de Pémofthene tels qu'ils font 
fur le papier, marquent bien plus 
h fublimicé & la véhémence d'uà 

L 11) 
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'Tznd génie , accoutumé à parler 
l>rtement des affaires publiques , 
que l'cxaaitude 6c k politeffe 
d'un homme qui compoTe. Pour 
Cicéron on voit, en dvr&ts en- 
droits de (es harangues , des cho- 
fes néceffairement imprévues ; 
mais rapportons - nous - en à lui- 
même fur c«te madepe. 11 veut 
que l'Orateur ait beaucoup <te 
mémoire : il parle même oe la 
mémoire artificielle connne d'wne 
invention utile ; mais tout ce 
qu'il en dit ne marque poiut que 
l'on doive appttihdte mot à tnot 
par cœut i au contraire, il pfcfôîç 
fe borner à vouloir qu'on fange 
exaâement ^ns fa têœ toutes les 

Krties de fon diâsoufs^ iSc que 
m préniédite les figures 6C tes 
principales expfeflions qu on doit 
employer, fe r^ervant d'y ajou- 
ter fur le champ ce que te befoin 
& la vue des objets pourroit inf- 
rsirer : c'eft Dour cela même qu'il 
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demande tant de diligence ^ & de 
préfence defprit dans TOrateun 

B. Permettez-moi de vous dire 
que tout cel^ ne me perfuade 
point ; je ne puis croire qu'on 
parle (i bien ^ quand on parle fans 
avoir régl^ toutes ks paroles. 

C Et moi je comprends bien 
ce qui vous rend fi incrédule; 
c'eft que vous jugez de ceci par 
une expérience commune* Si les 
gens qui apprennent leurs Ser« 
mens par coeur j prêchoient fans 
cette préparation j ils prêche- 
roient apparemment fort mal. Je 
ne m'en étoone pas ; ils ne font pas 
accoutumés à fuivre la nature ; ils 
n ont fongé qu'à apprendre à écri- 
re , & encore à écrire avec aflfeda- 
tion. Jamais ils n'ont longé à ap-* 
prendre à parler d'une manière 
n<Alè, forte & naturelle. D'ail- 
leurs y la plupart n'ont pas aflez de 
fonds de do£lrîne pour fe fier à 
eux-mêmes^La méthode d'apprea- 

L iv 
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dre par cœur ^ met je ne fais com- 
bien defprits bornés & fuperfi- 
ciels en état de faire des diicours 
publics avec quelque éclat : il ne 
taut qu'aflembler un certain nom- 
bre de pafTages ôc penfées : fi peu 
qu'on ait de génie âc de (ecours , 
on donne avec du temps une for- 
me polie à cette matière. Mais 
pour le refte, il faut une médi- 
tation férieufe des premiers prin- 
cipes y une connoiflance étendue 
des mœurs ^ la leâure de l'anti- 
quité ^ de la force de raifbnne* 
ment & d'aâîon. N'eft-çe pas là ^ 
Monfieur , ce que vous demandez 
de rOrateur qui n'apprend point 
par cœur ce qu'il doit dire? 

A. Vous lavez très-bîen expli- 
qué. Je crois feulement qu'il faut 
ajouter que quand ces qualités 
ne fe trouveront pas éminem- 
ment dans un homme , il ne lâii^ 
fera pas de faire de bons difcours^ 
pourvu quil ait de la folidité' 
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rd'efpnt^.un fonds raifonnable de 
fcience ,• &c quelque fecilité de 
parler. Dans cette méthode ^ 
comme dans Tautre^ il y auroit 
divers degrés d'Orateurs. Remar- 
:quez encore que la plupart des 
gens qui n'apprennent point par 
cœur 9 ne fe préparent pas allez : 
il faudroit étudier ion fujet par 
une profonde méditation^ pré* 
parer tous les mouvemens qui 
peuvent toucher^ & donner à 
tout cela un ordre qui fervît 
même à xtûtux remettre les cho« 
Jcs dans leur point de^ vue, . 

Bé Vous nous avez déjà. parlé 
plufieurs fois de cet ordre ; voulez- 
vous autre choie qu'une divifion? 
N avez- vous pas encore fur cela 
quelque opinion fînguliere? 

A. Vous penfez vous moquer ; 
Jt ne fuis pas moins bizarre fur 
cet article que fur les autres, 

B. Jq crois que vous le dite; 
férieufemeni;. 
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A. N en doutez pas. PuiSaue 
nous fomnies en train ^ ;e ni en 
vais vous montrer combien Tor- 
dre manque à la plupart des Ora- 
teurs. 

B. Puifque vous aimeac tant 
l'ordre 5 les divifions ne vous dé- 
plaifent pas. 

A. Je fuis bien éloigné de les 
approuver. 

B^ Pourquoi donc^ ne met*-^ 
tent-elles pas Tordre dans un di^ 
cours? 

A^ D'ordinaire elles y en met- 
tent un qui n'eft qu'apparent ; de 
plus , elles ddfechent & gênent 
le difcours ; elles le coiipent en 
deux ou trois parties ^ qui itxter^ 
rompent Taâion de TKkaceor éc 
Teffet xpi'elie dost produire : il n'y 
;a plus d'unité véritable ; ce (ont 
deux ou trois dîfcours dîffîrens 
qui ne font unis œsst par une liai- 
fon arbitraire. Le Sermon d'à- 
vant-hier^ celui d'hier^ & celui 
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d^TOurd'hai y pourvu qu'ils ftneot 
d'un deflein fuivi ^ comme les 
defieins d'Ament ^ font autant enr 
fonbie un tout 6c un oorps de 
discours , que les trots points d un 
de ces â^nnons font un tout en- 
tr'eux. 

B. Mab ^ à votre avis ^ qu eft- 
ce donc que l'ordre? Quelle con- 
fuiion y aurok^îl dans tin .difi:ouis 
iquî ne leroit point divilë > 

ji. Croyez -vous qull y ait 
beaucoup plus de confnfkin dans 
4es harangues de Démoilbene ât 
de Océron^ que dans les Sen- 
moas du fréàicMtaar de votre 
Paroifle î ) 

£. Je ne fais : je croicois que 
jion. 

Jl. Ne craignez pas de vous 
^Sttgager trop^ les haraonies de 
•ces grands hommes, ne lont pas 
divifées comme, les âermons d'à* 
préfent. Non - feulement eux :^ 
mm encore Ifocrate ^ dont nous 
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avons tant parlée ôc les autres 
anciens Orateurs n ont point pris 
cette règle. Les Pères de TEglife 
ne l'ont point connue. Saint Berr 
nard , le dernier d'entr eux , miar- 
que fouvent des divifîons y mais 
il ne les fuit pas ^ & il ne partage 
point fes Sermons. Les Prédica* 
tions ont été encore long-temps 
après ^ fans être divifées^ fie c'eft 
une invention très-môderne , qui 
nous vient de la Scholaftique. 

B. Je conviens que TEcole eft 
un méchant modèle pour TElo^ 
quence; mais quelle forme don** 
noit-on donc anciennement à us 
difcours ? 

' A. Je m'en vais vous le dire. 
On ne divifoît pas un difcours | 
.mais on y diftinguoit foigneufe* 
ment toutes les chofes qui ayoient 
befoin d'être diftinguées. On aifir 
gnoit à chacune fa place ^ 6c on 
examinoit attentivement en quel 
endroit 11 fklloit placer chaque 
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chofe pour la rendre plus propre 
à faire impreflion» Souvent une 
chofe 5 qui , dite d'abord , n au- 
roit paru rien ^ devient décifive ^ 
lorfqu'eile eft réfervée pour un 
autre endroit^ où l'Auditeur fera 
préparé par d'autres chofes à en 
ientir toute la force. Souvent un 
mot qui a trouvé heureufement 
la place 9 y met la vérité dans 
tout fon jour. Il faut laifTer quel* 
quefois une vérité enveloppée 
jufqu'à la fin : c'eft Cicéron qui 
nous l'aflure. Il doit y avoir par- 
tout un enchaînement de preu- 
ves; il faut que la première pré- 
pare à là féconde ^ & que la fé- 
conde foutienne la première. On 
doit d'abord montrer en gros tout 
un fujet, & prévenir favorable- 
ment l'Auditeur par un début 
modefte & infînuant, par un air 
de probité fie de candeur i enfuite 
en établit les principes ^ puis on 
pofe les faits a une manière ûm-^ 
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ple^ claire &l (enfibie > appuyarit 
fur les circooilaocea. ckmt oa de^ 
vra fe fervir bientôt après. Des 
principes^ des &kt on tire tea 
conféquences ; âc il laut diifK^t 
le raîTonnemeiit^ de manière ^e 
toutes les preuves s'entr'atdenir 
pour être Êtciietnent reteoues. On 
doit Élire eitibrte que le diicours 
aille toujours crcufiant^ âc que 
FÂudiieur fente de plus ea plus 
le poids de la vérité. Alors il ûsaê 
déployer les images vives & les 
mouvemens propres à exciter les 
paifîons. Fom cela il faut con^ 
noître la liailbn que ks paiflîoes 
ont entr'ellesy celles quon: peatt 
exciter d'abord plus facilement 
6c qui peuvent tervir à éntouvcur 
les autres; celles enlm qui peu* 
vent produire les plus grands e^ 
fets y & par lefquetles il ùan ter« 
miner le difcours. Il efl: (cuvent 
à propos de faire à la fin une ré^ 
capitulation qui recueille en pçu 
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de mots toute la force de l'Ora- 
teur ^ & qui remette devaiit les 
yeux tout ce qu'il a dit de plus 
perCuafif. Au refle^ il ne Êiut pas 
garder fcrupuleufement cet or- 
dre d'une manière uniforme ; cha-^ 
que fujet a fes exceptions fie 
fes propriétés. Ajoutez que dans 
cet ordre même on peut trouver 
une variété prefque infinie. Cet 
ordre qui nous tA à peu prè^ mar« 
que par Cicéroo ^ ne peut pas ^ 
comme vous le voyez ^ être fuivî 
dans un tiifcours coiipé en trois y 
ni obfervé dans chaque point en 
particulier. Il faut donc un or- 
dre^ Moniieur^ mais un ordre 
qui ne foit point promis & dé- 
couvert dès le commencement 
du diicours. Cicéron dit que le 
meilleur^ prefque toujours, eft 
de le cacher , & d*y mener l'Au- 
diteur fans qu'il s'en apperçoive. 
Il dit même en termes formels ^ 
car je m en fou viens , qu'il doit 
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cacher jufqu'au nombre de (es 

{>reuves , en forte qu'on ne puifTè 
es compter^ quoiqu'elles foient 
dîftindes par elles-mêmes, & 
qu'il ne doit point y avoir de 
divifion du diicours clairement 
marquée. Mais la groffiéreté de« 
derniers temps eft allée jufqu'à ne 
point connoitre Tordre d'un dif-* 
cours 9 à moins que celui qui le 
fait n'en avertiffe dès le commen- 
cement , & qu'il ne s'arrête à cha- 
que point. 

C Mais les divifîons ne fer- 
vent-elles pas pour foulager Tef- 
prit & la mémoire de TAuditèur? 
c'eft pour l'inftruûion qu'on le 
fait. 

A. La divifion foulage la mé^ 
moire de celui qui parle. Encore 
même un ordre naturel^ fans être 
marqué , feroit mieux cet effet ; 
car la véritable liaifon des ma- 
tières conduit l'efprit. Mais pour 
les divi0ons^ elles n aident que 

les 
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ka gens qui ont étudié 5 & que 
i Ecole a accoutumés à cette mé*-; 
thode; 6c (1 le peuple retient 
mieux la divifion que le refte^ 
ç'eft qu'elle a été plus fouvenç 
répétée. Généralement parlant, 
les chofes fenfibles & de pratique 
font celles qu*il retient le mieux^ 
. B. L'ordre que vous propofex 
peut être bon fur certaines ma- 
tières ; mais il ne convient pas à 
toutes; on n'a pas toujours des 
faits à pofer. 

A. Quand on n'en a point 5 
on s'en pafle ; mais il n'y a guère 
4e matières ou l'on en manque. 
Une des beautés de Platon efl: 
de mettre d'ordinaire dans le 
commencement de fes ouvrages 
de morale 5 des hiftoires & des 
traditions , qui font comme le 
fondement de toute la fuite du 
difcours. Cette méthode convient 
bien davantage à ceux qui prê- 
chent la Religion j car tout y eft 

" ' M 
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tradîtîon , tout y eft hiftbîr* , 
tout y «ft antiquité. La pkipaiT 
des Prédicateurs n'inftruîfent pas 
affez ^ & ne prouvent que foioie- 
ment, faute de remonter à ces 
fources. 

B.U y z déjà long-temps que 
TOUS nous parlez; j'ai honte de 
vous arrêter davantage : cepen* 
dant la curiofîté m'entraîne ; per- 
mettez-moi de vous faire encore 
quelques queftîons fur les règles 
du difcours. 

♦ j4. Volontîers , je ne fuis pas 
encore las j & il me refte un mo- 
înent à donner à la converfation. 

£. Vous voulez bannir févére- 
raent du difcours tous les orne- 
mens frivoles. Mais apprenez-moi 
p^r des exemples fenfibles à les 
dîftînguer de ceux qui font foli- 
des ôc naturels. 

A. Aimez - vous les fredons 
dans la Mufique? N'aimez -vous 
pas mieux ces tons animés qui 
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peignent les chofes & qui expri- 
ment les pafltons ? 

B. Oui y (ans doute ; les fre* 
dons ne font qu'amufer l'oreille 5 
ils ne fignifient rien , ils n'exci- 
tent aucun (entiment. Autrefois 
notre Mufîque en étoit pleine; 
aufli n'avoit-elle rien que de con- 
fus & de foible : préfentement on 
a commencé à fe rapprocher de 
la Mufîque des Anciens. Cette 
Mufique eft une efpece de décla- 
mation padionnée ; elle agit for- 
tement fur l'ame. 

A. Je favois bien que la Mufi- 
que à laquelle vous êtes fort fen- 
fible , me ferviroit à vous faire 
entendre ce qui regarde l'Elo- 
quence ; aufTt faut - il qu'il y ait 
une efpece d'Eloquence dans la 
Mufîque même : on doit rejetter 
les fredons dans l'Eloquence auffi- 
bien que dans la Mufique. Ne 
comprenez -vous pas maintenant 
ce que j'appelle aifcours ftêdon* 

M ij 



140 Dialogues 
nésj certains jeux de mots qui 
reviennent toujours comme des 
refrains^ certains bourdonnemens 
de périodes langiiiiTantes & uni- 
formes ? Voilà la ràufTe Eloquence 
qui reflemble à la mauvaife Mih 
(îque. 

B. Mais encore, rendez -moi 
cela un peu plus fenfîble» 

A. La le£ture des bons & des 
mauvais Orateurs vous formera 
un goût plus fôr que toutes les 
règles. Cependant il eft aîfé de 
vous fatisfaire , en vous rappor- 
tant quelques exemples. Je n en 
prendrai point dans notre fiecle , 
quoiqu'il foit fertile en faux or- 
nemens. Pour ne bleffer perfon- 
ne , revenons à Ifocrare ; auffi- 
bien eft-ce le modèle àts difcours 
fleuris & périodiques qui font 
maintenant à la mode. Avez-vous 
lu cet Eloge d'Hélène qukeft fi 
célèbre ? 

B. Oui ^ je lai lu autrefois» 
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A^ Comment vous parut- il ? 

B. Admirable : je n'ai jamais 
vu tant d efprît , d'élégance , de 
douceur , d'invention & de déli- 
catefTe. Je vous avoue qu'Homère 
que je lus enfuite, ne me parut 
point avoir les mêmes traits d'ef- 
prit. Préfentement que vous m'a- 
vez marqué le véritable but des 
Poëtes & des Orateurs, je vois 
bien qu'Homère eft autant au- 
deffus d'Ifocrare , que fon art eft 
caché , & que celui de l'autre 
paroît. Mais enfin je fus alors 
charmé d'Ifocrate , & je le ferois 
encore 9 fi vous ne m'aviez dé- 
trompé. M*^* eft rifocrate de 
notre temps, & je vois bien qu'en 
montrant le foible de cet Ora- 
teur, vous faites le procès de 
tous ceux qui recherchent cette 
Eloquence fleurie & efféminée* 

A. Je ne parle que d'Ifocrate. 
Dans le commencement de cet 
Eloge il relevé l'amour que Thé- 
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fée avoit eu pour Hélène, fie 
il s'imagine qu'il donnera une 
haute idée de cette lemme^ en 
dépeignant les qualités héroïques 
de ce grand homme qui en fut 

Î)affionné , comme fî Théfée que 
'antiquité a toujours dépeint foi- 
hit 48c inconftant dans fes amoursi 
n auroît pas pu être touché de 
quelque chofe de médiocre ; puis 
il vient au jugement de Paris. 
Junon, dit • il 5 lui promettoit 
l'Empire de l'A fie, Minerve, la 
vidoire dans les combats , Vé- 
nus, la belle Hélène; comme 
Paris ne put ( pourfuit-il ) dans 
ce jugement, regarder les vifa- 
ges de ces DéefTes , à caufe de leur 
éclat , il ne put juger que du prix 
des trois chofes qui lui étoient 
offertes : il préféra Hélène à TEm- 
pire 6c à la vi£loire. Enfuite il 
loue le jugement de celui au 
difcernement duquel les Déefles 
mêmes s'étoient foumifes. Je m'é- 
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tonne 9 dit-ii encore en fitvenr 
àe Paris ^ ^e quelqu'un le trouve 
imprudent tfavoir voulu vivre 
avec oeile pour qui tant de demi- 
dieux voulurent mourir. 

C. Je m'imagine entendre nos f«*»^{# 
Prédicateurs à antithefes & à jcux^j/JJ^*/^' 
d'efpfit^ li y a bien des Ifocraces. CiivAfori«f 

A. Voilà leur maître : tout ^^^^l^^ji 
refte de cet Eloge eft pkin des I*;^'L " 
mêmes traits , il eft fondé fur la ifr Uk» 
longue guerre de Troye, fur Icir^;;;;; 
tnaux que fouffrirent les Grecs ^^f^e^F 
pour ravoir Hélène, & fur la •»**^'»'^«'- 
louange de la beauté qui eft (i 
puifiante fur les hommes. Rien 
n y eft prouvé férieufement ; il 
n y a en tout cela aucune vérité 
de morale. Il ne juge du prix des 
chofes^ que par les paflîons des 
hommes ; mais non-feulement ces 
preuves font foibles; de plus , 
fon ftyle eft tout fardé & anwlli. 
Je vous ai rapporté cet endroit ^ 
tout projfane qu'il- eft^ A caufe 
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quil eft très-clélebrê , & que cette 
xnauvaife manière eft maintenant 
fort imitée. Les autres difcours 
les. plus férieux dlfocrate fe Ten- 
tent beaucoup de cette mollefle 
de ftylè y & font pleins de ces faux 
briilans, 

B. Je vois bien que vous ne 
voulez point de ces tours ingé- 
nieux ^ qui ne font, ni des raifons 
folides & concluantes y ni des 
mouvemens naturels & affec- 
tueux. L'exemple même dlfo- 
crate que vous apportez, quoi- 
qu'il foit fur un fujet frivole, né 
laifTe pas d'être bon ; car tout ce 
clinquant convient encore bien 
moins aux fujets férieux 6c fo- 
lides. 

ji. Revenons 5 Monfieur, à 
Ifocrate. Ai -je donc eu tort de 
parler de cet Orateur, comme 
Cicéron nous affure qu*Ariftote 
en parloit? 
. £. Qu'en dit Cicéron ? 

A. Qu Ariftote 
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A. Qu'Ariftote voyant qù'Ifo- 
crate avoit tranfporté FEloquenoe 
de Taâion & de Tufâge à lamufe- 
ment & à l'oftentation ^ & qu'il 
attirott par-là les plus confîdéra- 
bles difciples , il lui appliqua un 
vers de Philoâete^ pour marquer 
combien il étoit honteux de fe 
taire & d'entendre ce déclama* 
teur. En voilà aflez ^ il Êiut que 
je m en aille. 

B. Vous ne vous en îre:ç point 
encore , Monfieur. Vous ne vou- 
iez donc point d antithefes ? 

A. Pardonnez-moi : quand les 
chofés qu'on dit font naturelle* 
Rient oppofées les unes aux au* 
très, il niut en marquer loppo* 
fition. Ces antithefes-là font na- 
turelles , âc font fans doute une 
beauté folide ; alors c'eft la ma* 
nière la plus courte & la pius^m- 
ple d'exprimer les chofçs. Mais ^ 
chercher un détour pour trouver 
une batterie de mots^ cela eft 

N 
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puérile. D'abord^ les gens de 
mauvais goûc en font éblouis; 
mais dans la fuite ces afFeâarions 
fatiguent l'Auditeur. Connoiffez* 
vous TArchiteaure de nos vieil- 
les Eglifes^ qu'on nomme Go- 
thique ? 

B. Owïy je la connois^ on la 
trouve par-tout. 

A. l4'avez-vous pas remarqué 
ces rofes ^ ces points ^ ces petits 
ornemens coupés & (ans deflfein 
fuivi^ enfin tous ces colifichets 
dont elle eft pleine? Voilà en 
Archite£lure ce que les antithe- 
fes & les autres jeux de mots font 
dans l'Eloquence. L'Architeâure 
Grecque eft bien plus (impie ; elle 
n'admet que des ornemens ma- 
jeftueux & naturels ; on n'y voit 
rien que de grand , de propor- 
tionné 9 de mis en fa place. Cette 
Architeâure , qu'on appelle Go- 
thique y nous eft venue des Ara- 
bes : ces fortes d'eiprits étant fort 
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vH^y 6c n'ayant ni règle ^ ni cul- 
ture ^ ne pouvoient manouer de 
fe jetter dans de fâufles fubtilités. 
Delà leur vint ce mauvais goûc 
en toutes choies. Ils ont été fo-> 
phiftes en nifonnemens , ama« 
leurs de colifichets en Architec* 
turc ) & inventeurs de pointes en 
Poéfie & en Eloquence* Tout 
cela eft du même génie* 

B. Cela eft fort plaiûtnt. Selon 
vous y un Sermon plein d antithe-* 
fes 6c dautres femblables orne- 
mens^ eft fait comme une Ëgiife 
bâne à la Gothique. 

A. Oui , c eft précifément cela« 

B. Encore une queôion ^ je vous 
en conjure 9 Bc puis je vous laifle* 

A. Quoi ? 

B. Il me femble qu'il eft bîeti 
difficile de traiter en ftyle noble 
les c^tails^ &c cependant il faut 
le Élire ^ quand on veut être folide 
comme vous demandez qu^on le 
foit. De grâce « un mot là-deflfus, 
-- N ij 
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• A. On a tant de peur dans no- 
tre Nation d*être bas , qu on efr 
d'ordinaire fec & vague dans les 
expreflions. Veut -on louer un 
Saint 9 on cherche des phrafes 
magnifiques ; on dit qu'il étoit 
admirable y que fes vertus étoient 
célefles^ que c'étoit un Ange & 
non pas un homme; ainfî tout fe 
pafTe en exclamations fans preuve 
êc fans peinture : tout au con- 
traire , les Grecs fe fervoient peu 
de tous ces termes généraux qui 
ne prouvent rien ; mais ils difoîent 
beaucoup de faits. Par exemple 5 
Xénophon dans toute la Cyro- 
pédie ne dit pas une fois que 
Gyrus étoit admirable ; mais il le 
feit par - tout admirer. Ceft aînfi 
qu'il faûdroit louer les Saints en 
montrant le détail de leurs (en- 
timens & de leurs aéiions. Nous 
avons là-deflus une fiiufle poli- 
teffe femblable à celle de certains 
Provinciaux qui fe piquent de 
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bel efprit. Ils n'ofent rien dire 
qui ne leur paroifle exquis & re« 
levé : ils font toujours guindés , 
^ croiroient trop s'abaifler en 
nommant les chofes par leurs 
noms. Tout entre dans les fu jets 
que TEloquence doit traiter* La 
Poéfie même 9 qui eu le genre le 
plus fublime^ ne réuffit qu'en pei-- 
gnant les chofes avec toutes leurs 
circonftances. Voyez Virgile re* 
préfentant les navires Troyens^ 
qui quittent le rivage d'Afrique ^ 
ou qui arrivent fur la côte dlta- 
lie; tout le détail y eft peint. 
Mais il faut avouer que les Grecs 
pouflbient encore plus loin le dé- 
tail, flc fuivoient plus fenfible- 
ment la nature. A caufe de ce 
grand détail , bien des gens , s'ils 
Tofoient, trouveroient Homère 
trop fimple. Par cette fimplicité 
n originale 9 & dont nous avons 
tant perdu le goût, ce Poète a 
beaucoup de rapport avec l'Ecri-, 

N iij 
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ture; maïs TEcriture le iurpafle 
autant qu'il a furpaiTé tout le 
refte de 1 antiquité , pour peindre 
naïvement les chofes. En faifant 
un détail , il ne faut rien préfen- 
ter à refprit de TAuditeur , qui 
ne mérite fon attention, & qui 
ne contribue à Tidée qu'on veut 
lui donner. Ainfî il faut être judi- 
cieux pour le choix des circonf- 
tances ; mais il ne faut point 
craindre de dire tout ce qui fert } 
& c*cû une polîtefTe mal enten- 
due , que de fupprimer certains 
endroits utiles y parce qu'on ne 
les trouve pas fufceptibles d or- 
nemens, outre qu'Hpmere nous 
iapprend affez , par fon exemple , 
qu on peut embellir en leur ma- 
nière tous les fujets. D'ailleurs il 
faut reconnoître que tout dif^ 
cours doit avoir fes inégalités. 11 
faut être grand dans les grandes 
chofes , il faut être (impie , fans 
être bas j dans les petites ; il faut 
i 
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tantôt de la naïveté & de 1 exao 

titude y tantôt de la fublimitë âc 

de la véhémence. Un Peintre qui 

ne repréfenteroit jamais que des 

Palais d'une Architeâure fornp^ 

tueufe y ne ferait rien de vrai âc 

lafTeroit bientôt. Il faut fuivre la 

nature dans fes variétés : après 

avoir peint une fuperbe Ville ^ il 

eft fouvent à propos de faire voir 

un défert & des cabanes de ber-« 

pers. La plupart des gens qui veu« 

lent faire de beaux difcours ^ 

cherchent fans choix également 

par*tout la pompe de^ paroles : 

ils croient avoir tout fait ^ pourvu 

qu'ils aient fait un amas de grands 

mots fit de penfées vagues. Ils 

ne fongent qu'à charger leurs 

difcours d'ornemens; femblables 

aux méchans cuifîniers^ qui ne 

favent rien afiaifbnner avec jui^ 

teflTe, & qui croient donner ua 

goût exquis aux. viandes^ en y 

mettant beaucoup de fel 6c de 

N iy 
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poivre. La véritable Eloquence 
n'a rien d'enflé ni d'ambitieux ; 
elle fe modère & fe proportionne 
aux fujets qu'elle traite & aux 
gens qu'elle inflruit^ elle n'eft 

;rande de fublime que quand il 

lUt l'être. 

B. Ce mot que vous nous avez 
dit de l'Ecriture-Sainte me donne 
un defir extrême que vous m'en 
falfiez fentir la beauté^ ne pour- 
rons-nous point vous^ avoir de* 
main à quelque heure ? 

A. Demain 9 il me fera diffi- 
cile ; je tâcherai pourtant de ve« 
nir-le foin Puifque vous le vou* 
lez 9 nous parlerons de la parole 
de Dieu; car jufqu'ici nous n'a- 
vons parlé que de celle des hom* 
• mes. ' ' 

C. Adieu , Moniteur , je vous 
conjure de nous tenir parole. Si 
vous ne venez pas ^ nous irons 
vous chercher. 



SUR l'Éloquence, lyj 



DIAÏ.OGUE IIL 

C. J E doutois que vous vînflîez ^ 
& peu s'en eft fallu que je n'ai- 
lafle chez M***. 

A. J'avois une afiâire qui me 
génoit î mais je m'en fuis débar* 
jraffé heureufement, 

B. J'en fuis fort aife; car nous 
avons grand befoin d'achever la 
matière entamée. 

C. Ce matin j'étois au Sermon 
à**, & je penfois à vous. Le Pré- 
dicateur a parlé d'une manière 
^fiante; mais je doute que le 
peuple entendît bien ce qu'il di- 
foit. 

A. Souvent cela arrive. J'ai 
vu une femme d'efprit qui difoit 
que les Prédicateurs parlent La- 
tin en François. La plus cffen- 
xielle qualité d'un rrédicateur 
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eft d'être inftruâif ; mais il ùiut 
être bien inftruit pour inflruire 
les autres. D'un côté il faut en- 
tendre parfaitement toute la force 
des expreffions de l'Ecriture. De 
l'autre , il feu t connoître précîfé- 
ment la portée des efprits aux- 
quels on parle. Cela demande 
une fcience fort folide à: un grand 
difcernement. On parle tous les 
purs au peuple de l'Ecriture» 
de TEglife , des deux Loix ^ des 
Sacrifices ^ de M oïfe » d'Aaron , 
de Melchifedech , des Prophètes » 
des Apôtres y ôc on ne fe met 
pomt en peine de leur apprendre 
ce que fignifiént toutes ces cho- 
fes, & ce qu'ont fait cts per- 
fonnes-là. On fuivroit vingt ans 
bien des Prédicateurs 5 fans ap* 
prendre la Religion, comme on 
doit la (avoir. 

B. Croyez-vous qu'on ignore 
les chofes dont vous parlez? 

Cf Pour moi je n'en doute pas. 
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Peu de gens les entendent affez 
pour profiter des Sermons. 

B. Ouï , le peuple groffier les 
îgnorç. 

C*. Hé bien ! Le peuple 9 n'eft- 
ce pas lui qu'il faut inftruire f 

Â. Ajoutez que la plupart des 
honnêtes gens font peuple à cet 
égard-là. Il y a toujours les trois 
quarts de l'auditoire qui ignorent 
CCS premiers fondemens de la Re- 
ligion ^ que le Prédicifceur fup- 
pofe qu'on fait. 

B. Mais voudriez -vous que 
<kns un bel auditoire un Prédi- 
cateur allât expliquer le Caté- 
chifme ? 

A. Je fais qu'il faut y apporter 
quelque tempérament; mais on 
peut, fans ofFeiifer fes Auditeurs, 
rappeller les hiftoires qui font 
Torîgine & Tinflitution de toutes 
les chofes faintes. Bien*loin que 
cette recherche de Torigine fût 
baiTe^ elle donnerok à la plupart 
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de8 difcours une force & une 
beauté qui leur manqu enté Nous 
; avions déjà fait hier cette remar- 
que en pafTant^ fur-tout pour les 
JMyfteres. L'Auditoire n'eft, ni 
inflruit^ ni perfuadé, fi on iie 
remonte à la fource« Comment , 
par exemple 9 ferez- vous enten- 
dre au peuple ce que TEglife dit 
fi fouvent après faint Paul ^ que 
J. C. eft notre Pâque, fi on n'ex** 

Îlique quelle étoit la Pâque des 
uifs , inftituée pour être un mo- 
nument éternel de la délivrance 
d'Egypte 5 & pour figurer une 
délivrance bien plus importante ^ 
qui étoit réfervée au oauveur? 
Cefl pour cela que je vous difoîs 
que prefque tout cû hiflorique 
^dans la Religion. Afin que les 
Prédicateurs comprennent bien 
: cette vérité I il faut qu'ils fuient 
favans dans l'Ecriture. 

jS. Pardonnez-moi 5 fi je vous 
intefromps à Tocçafion de TEcri- 



SUR l'Eloquence. lyy 
ture. Vous nous diHez hier qu'elle 
eft éloquente. Je fus ravi de vous 
l'entendre dire, & je voudrois 
bien que vous mappriffiez à en 
connoître les beautés. En. quoi 
confifte cette éloquence ? Le La- 
tin m'y paroît barbare en beau-* 
coup d'endroits; je n'y trouve 
point de déiicatefle de penfées. 
Où eft donc ce que vous admi- 
rez?, 

A.\jit Latin n'eft qu'une ver- 
fion littérale y où l'on a conlervé ^ \ 
par refpeâ ^ beaucoup de phra* ' 
les Hébraïques & Grecques. Mé- 
prifez-vous Homère ^ parce que 
nous l'avons traduit en mauvais 
François ? 

B. Maïs le Grec lui-même 
(car il eft original pour prefque 
tout le Nouveau-Teftament) me 
paroît fort mauvais. 

A. J'en conviens. Les Apôtres 
qui ont écrit en Grec , ûivoîent 
mai cette Langue ^ comme les 
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autres Juifs Hellénîfles de leur 
temps. Delà vient ce que dit 
S. Paul , imperitus fermone ^ fed 
non fcientiâ. Il eft aifé de voir 
que S. Paul avoue feulement qu'il 
ne fait pas bien la Langue Grec- 
que; quoique d'ailleurs il leur 
explique exaâement la doârine 
des Saintes Ecritures. 

C. Mais les Apôtres n'eurent- 
ils pas le don des Langues ? 

A. Us leurent fans doute ^ & 
il pafla même jufqu'à un grand 
nombre de fimples fidèles. Mais 
pour les Langues qu'ils favoiént 
déjà par des voies, naturelles ^ 
nous avons fujet de croire que 
Dieu les leur laîflà parler y corn*- 
me ils les parloient auparavant. 
Saint Paul y qui étoit de Tarfe ^ 
parloit naturellement le Grec cor- 
rompu des Juii& Helléniftes. Nous 
voyons qu'il a écrit en cette ma- 
nière. S. Luc paroît l'avoir fu un 
peu mieux* 
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C.Mals j^avois toujours com- 
pris que S. Paul vouloit dire dans 
ce paflage qu'il renonçoit à rE-> 
loquence, & qu'il ne s'attachoit 
qu a la (implicite de la doârine 
Évangéiique. Oui fôrement y &c 
je lai ouidire à beaucoup de 
gens de bien^ que l'Ecriture-Sainte 
n eft point éloquente. S. Jérôme 
fut puni poifT être dégoûté de fa 
fimpiicité 5 & pour aimer mieux 
Ciofron. S. Auguftin paroît dans 
les Confeffions avoir commis la 
même faute. Dieu n'a- 1 -il pas 
voulu éprouver notre foi , non- 
feulement par robfcurité, mais 
encore par la baffeffe du ftyle de 
TEcriture, comme parla pauvreté 
de Jefus-Chrift ? 

A. Monfieur, je crains que 
vous n'alliez trop loin. Qui croi» 
riez-vous plutôt, ou de S. Jérôme 
puni pour avoir trop fuivi dans 
f^ retraite le goût des études 
dç fa jeuneffe , ou de S. Jérôme 
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confbmmé dans ]a Science ûcrée 
& profane 9 qui invite Paulin^ 
dans une Epître^ à étudier TE- 
criture- Sainte^ fie qui lui pro- 
met plus de charmes dans les irto- 
J>hetes^ qu'il n'en a trouvé dans 
es Poètes ? S. Auguftin avoit - il 
plus d'autorité dans fa première 
jeuneflfe ^ où la bafleiTe apparente 
du ftyle de l'Ecriture y comme il 
le dit lui-même ^ le dégoûtoit i 
que quand il a compofé fes Li« 
vres de la Doârine Chrétienne f 
Dans ces Livres ^ il dit fouvent 
que S. Paul a eu une éloquence 
merveilleufe ; fie que ce torrent 
d'éloquence eft capable de fe 
faire lentir ^ pour ainfî dire y à 
ceux mêmes qui dorment. Il 
ajoute qu'en S. Paul la fagefle n'a 
point cherché la beauté des pa- 
roles; mais que la beauté des 
paroles efl: allée aurdevant de la 
fagefle. Il rapporte de grands en* 
droits de (é^ Epîtres ^ où il fait 

voir 
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voir tout Tart des Orateurs pro- 
fanes furpaiTé. Il excepte feule- 
ment deux chofes dans cette corn- 
paraifon. L'une 5 dit- il 9 que les 
Orateurs profanes ont cherché 
les ornemens de l'Eloquence ^ 6c 
que l'Eloquence a fuivi naturel- 
lement S. Paul & les autres Ecri- 
vains facrés. L'autre eft f que , 
S. Auguftin témoigne ne favoir 

Îas allez les délicatefles de la 
.angue Grecque , pour trouver 
dans les Ecritures-Saintes le nom- 
bre fie la cadence des périodes 
qu'on trouve dans les Ecrivains 
profanes. J oubliois de vous dire 
qu'il rapporte cet endroit du Pro- 
phète Amos. Malheur à vous, 
qui êtes opulens dans Sion , & qui 
vous confie^ à la Montagne de Sa^ 
marie. Il affure que le Prophète ChAp. s. 
^ furpaffé en cet endroit tout ce 
qu'il y a de merveilleux dans les 
Orateurs Païens. 
C. Mais comment entendez- 

O 



t62 Dialogues 
vous ces paroles de S. Paul , non 
în perfuajwilibus humanœ fapien^ 
tiœ verbis? Ne dit-îl pas aux Co- 
rinthiens, qu'il neft point venu 
leur annoncer Jefus-Chrîft avec 
la fubiimité du difcours & de la 
fagefle? Qu'il n'a fu parmi eux 
que Jefus, mais Jefus crucifié? 
jQue fa Prédication a été fondée 
non fur les difcours perfuafîfs de 
la fageife humaine , mais fur Its 
effets fenfîbles de l'efpric & de 
la puiifance de Dieu , afin , con- 
tinue-t-il , que votre foi ne foît 
point fondée fur la fageffe des 
hommes, mais fur la puiifance 
divine. Que fignifient donc cts 
paroles , Monfieur ? Que pouvoit- 
îl dire de plus fort pour rejetter 
cet art de perfuader que vous 
établiifez ici ? Pour m\>i , je vous 
avoue que j'ai été édifié, quand 
vous avex blâmé tous les orne* 
mens affeâés que la vanité cher- 
che dans le difcours. Mais la fuite 
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ne fou dent pas un fi pieux com- 
mencement. Vous allez ôiire de 
fa Prédication un art tout hu- 
main 5 6c la (implicicé Âpoftoli* 
que en fera bannie. 

A. Vous êtes mal édifié de mon 
eflime pour l'Eloquence, & moi 
Je fuis fort édifié du zele avec 
lequel vous m'en blâmez. Cepen- 
dant, Monfîeur, il n'eft pas inu- 
tile de nous éclaircir là-deffus. Je 
vois beaucoup de gens de bien 5 
qui y comme vous , croient que 
les Prédicateurs éJoquens bief* 
fent la fimplicité Evangélique. 
Pourvu que nous nous enten- 
dions, nous ferons bientôt d'ac- 
cord. Qu'entendez-vous par fim- 
plicité ? Qu'entendez - vous par 
Eloquence ? 

C. Par (implicite, j'entends un 
difcours fans art & fans magni- 
ficence. Par Eloquence, j'entends 
au contraire un difcours plein 
d^art ^ d ornemens. 

ij 
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A. Quand vous demandez un 
difcours fimple^ voulez-vous un 
tiifcours fans ordre ^ fans lîaifbn^ 
(ans preuves folides & concluan- 
tes y fans méthode pour inflruire 
les ignorans ? Voulez -vous un 
Prédicateur qui n ait rien de pa- 
thétique y & qui ne s'applique 
point a toucher les cœurs? 

C Tout au contraire , je de- 
mande un difcours qui inftruîfe 
& qui touche. 

A. Vous voulez donc qu'il fok 
éloquent; car nous avons déjà 
vu que l'Eloquence n'eft que Fart 
d'inftruire & de perfuader les 
hommes en les touchant. 

C. Je conviens qu'il faut înf- 
truîre & toucher ; mais je vou- 
drois qu'on le fît fans art flc par 
la (implicite A poftolique. 

A. Voyons aonc fi Tart & la 
(implicite Âpoftolique font in- 
compatibles. Qu'entendez - vouf 
par art? 
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C. J'entends certaines règles 
que Teibrit humain a trouvées 
& qu'il fuit dans le difcours pour 
le rendre plus beau & plus poli. 

A. Si vous n'entendez par art 
que cette invention , de rendre 
un difcours plus poli pour plaire 
aux Auditeurs ^ je ne difpute 
point fur les mots , & j avoue 
qu'il faut oter l'art des Sermons ; 
car cette vanité ^ comme nous 
lavons vu , eft indigne de l'Elo- 
quence ^ à plus forte raifon du 
miniftere Apoftolique. Ce n'efl: 
que fur cela que j'ai tant raifonné 
avec M. B. Mais fi vous enten- 
dez par art & par léloquence ce 
que tous les habiles d'entre les 
Anciens ont entendu ^ il ne fau- 
dra pas raifonner de même. 

C. Comment l'entendoient-ils 
donc ? 

ji. Selon eux , lart de l'Elo- 
quence font les moyens que la 
^'éflexion & l'expérience ont fait 
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trouver pour rendre un di(cours 
propre à perfuader la vérité ^ & à 
en exciter Tambur dans le cœur 
des hommes ; & c'ef^ cela même 
que vous voulez trouver dans un 
Prédicateur. Ne m avez- vous pas 
dit tout à cette heure , que vous 
voulez de l'ordre y de la méthode 
pour inftruire s de la folidité de 
raifonnement^ & des mouvemens 
pathétiques , c eft - à - dire , qui 
touchent & qui remuent les 
cœurs ? L'Eloquence n'eft que 
cela. Appeliez -la comme vous 
voudrez. 

C. Je vois bien maintenant à 
quoi vous réduifez l'Eloquence. 
Sous cette forme férieufe & grave 
je la trouve digne de la Chaire , 
& néceflaire même pour infiruire 
avec fruit. Mais comment enten- 
dez -vous le pafTage de S. Paul 
contre l'Eloquence ? Je vous en 
ai déjà dit les paroles. N'eft-il pas 
formel î 
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A. Permettez - moi de corn* 
mencer par vous demander une 
chofe. 

C Volontiers* 

A. N'eft-il pas vrai que S. Paul 
raifonne admirablement dans îtB 
Epîtres? Ses raifonnemens con- 
tre les Philofophes Païens & con- 
tre les Juifs dans TEpître aux 
Romains ^ ne font-ils pas beaux ? 
Ce qu'il dit fur l'impuiffance de 
la loi pour juflifier les hommes^ 
n'eft-il pas fort f 

C Oui , fans doute. 

A. Ce qu*il dit dans TEpître 
aux Hébreux fur rînfuflBlance 
des anciens Sacrifices , fur le re- 
pos promis par David aux enfans 
de Dieu , outre celui dont ils 
;ouiflbîent dans la Paleftine de- 
puis Jofué, fur Tordre d'Aaron, 
& fur celui de Melchîfedech , & 
fur l'alliance fpirituelle & éter- 
nelle qui devoit néceffairement 

fuccéder à rallisuiçe charnelle que 
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MoiTe avoit apportée pour un 
temps. Tout cela n*eft-il pas 
dkîn raifonnement fubtii & pro- 
fond? 

C J'en conviens; 

A* Saint Paul n'a donc pas 
voulu exclure du difcours la fa* 
gefle ôc la force du raifonnement? 

C. Cela eft vifible par fon pro- 
pre exemple. 

A. Pourquoi croyez- vous qu'il 
ait voulu plutôt en exclure TE- 
loquence que la iagefle i 

C. C eft parce qu il rejette l'E- 
loquence aans le pafTage y dont 
je vous demande l'explication. 

A. N'y rejette-t-il pas auffi la 
fagefle? Sans doute. Ce paifage 
eft encore plus décifif contre la 
fageflfe & le raifonnement hu- 
main , que contre l'Eloquence. Il 
ne laifle pourtant pas lui-même 
de raifonner & d'être éloquent. 
.Vous convenez de l'un , & faint 
/Auguftin vous affure de l'autre. 

C. Vous 
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C. Vous me faites parfaitemenc 

bien voir la difficulté ; mais vous 

ne m'éciairciflez point. Comment 

expliquez-vous cela ? 

A. Le voici. S. Paul a raifon- 
né, S. Paul a perfuadë; ainfi il 
étoît dans le fond , excellent Phi- 
lofophe , & Orateur* Mais (a Pré- 
dication y comme il le dit dans 
le paflage en queftîon, n'a été 
fondée 9 ni fur le raifonnement , 
ni fur la perAiafion humaine. C*é- 
toit un miniftere dont toute la 
force venoît den-haut. La con- 
verfion du monde entier devoît 
être, félon les Prophéties , le 
grand miracle du Chriftianifme.^ 
0étoit ce Royaume de Dieu qui 
venoit du Ciel , & qui devoît fou- 
mettre au vrai Dieu toutes les 
Nations de la terre. Jefus-Chrift 
crucifié annoncé aux peuples ^ de- 
voir attirer tout à lui , mais atti- 
rer tout par4!unique vertu de fa 
croix. Les Philofophes avoient 
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mknné &ns convertir les hom- 
mes 9 & fans fe convertir eux- 
inêmes. Les Juifs avoient été 1^. 
dépodcaires d-une Loi qui leur 
montrait. Ifeurs maiox ,. (ads feur 
apporter le nemedei Tout étoit 
fur la' terre convaincu d'égarer- 
ment & de corruption. Jefijs**: 
Chrift vient, avec (a croix^ c'eft^ 
àrdire^ qull vient pauvre, hum- 
ble 6c fouffrant pour nous. Pour 
impofer filence à notre, raifoa 
vaine âc préfomptueufe , . il ne^ 
raifonne point comme les Philo- 
fophes; mais il décide avec au^ 
torité par fes mimcles 6c par fit 
£race; il montre quai eâ: au-dei^ 
lus de tout; p«ur confondre la 
fauffe (agefle des hommes.,, il leur 
oppofe la folie 6c le fcandalede 
fa croix, c'eft*à*dire. , Texemple 
de fes profondes humiliations* 
Ce que le monde croit une fo- 
lie , ce qui le fcandalife le plus, 
çft ce qui doit le ramener à Dieu. 
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L'homme a befoîn d'être gtiéri; 
de fon orgueil & de Ton amûui^ 
pour ks chofes (enfîbles. Dieu le 
prend par-là, il lui montre fou 
rils crucifié* Ses Apôtres lie prê- 
chent marchant fur fes traces. Ild 
nont recours à nul moyens hu- 
main, ni Philofophie, ni EIo^ 
quence, ni politique, ni richeflèf 
ni autorité: Dieu jaloux de fon 
oeuvre , n'en veut devoir le fuo- 
ces qu*à luî-mêmek II chôifit ce 
qui eft fôible, il rejette (i6 qui eft 
fort,' afia de mànifefter plus ietu^ 
fiblement fa puiî&nce. Il tire tout 
du néaht pour convertir le mon*» 
de , comme pour le former. Ainô 
cette oeuvre doit avoir ce' carac^ 
tère divin de n être fondée fur 
tkn d'eftimable félon la chair* 
C'eût été afFoiblîr & évaôuer , 
comme dît S, Paul , la vertii mi- 
raculeufe de la Croix , que d'ap- 
puyer la Prédication de TEvan- 
gile fur les fecours de la nature. 

pij 
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Il falloit que TEvangile , fans 
préparation humaine , s ouvrît lui- 
même les cœurs, & qu'il ap- 
prît au monde par ce prodige 
qu'il venoit de Dieu. Voilà Ja 
fageffe humaine confondue & ré- 
prouvée. Que faut- il conclure 
dclh, ? Que la converfion des peu^ 
pies & rétablîffement de TEglife 
n*eft point due aux raifonnemens 
&aux difcours perfuafifsdes hom* 
mes. Ce n eft pas qu'il n'y ait 
eu de l'éloquence & de la (agefle 
dans la plupart de ceux qui ont 
annoncé Jefus - Chrift , mais ils 
ne fe font point confiés à cette 
fageffe & à cette éloquence; mais 
ils ne l'ont point recherchée com- 
me ce qui devoit donner de l'ef^ 
ficâce à leurs paroles. Tout a été 
fondé, comme dit S. Paul , non 
fur les difcours perfuafifs de la 
Philofophie humaine , mais fur 
les effets de l'efprit & de la vertu 
de Dieu ; c'eft-à-dîre , fur les mi- 
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fades qui frapjioient les yeux, ôc 
fur lopération intérieure de h 
grâce. 

C. C'eft donc , félon vous-mê- 
me, évacuer la Croix du Sau- 
i veur, que de fe fonder fur la fa- 
gefle & fur Téloquencè humaine 
! en prêchant. 

A. Oui , fans doute. Le mînîf- 

tere de la parole eft tout fondé 

fur la foi- Il faut prier, il faut 

! purifier fon cœur, il faut atten- 

j dre tout du Ciel , il faut s armer 

' du glaive de la parole de Dieu , 

! & ne point compter fur la fienne ; 

voilà la préparation eflentiellc. 

f Maïs quoique le fruit intérieur 

\ de l'Evangile ne foit dû qu a la 

I pure grâce & à lefEcace de la 

parole de Dieu, il y a pourtant 

i certaines chofes que l'homme doit 

faire de fon côté. 

C. Jufqu'îci vous avez bîeti 
parlé; mais vous allez, je le vois 
Wa , rentrer dans vos premiers, 
fentimens. J? ii; 
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A. Je ne penfe pas en être fortî. 
Ne croyez -vous pas que l'ou- 
vrage de notre falut dépend de la 
grâce ? 

C Ouï , cela eft de foi. 

A. Vous reconnoiflez néan» 
moins qu^il faut de la prudence 
pour choîfir certains genres de 
vie, 6c pour £uîr les occafions 
dangereuies. Ne voulez- vous pas 
qu'on veille fie qu on prie ? Quand 
on aura veillé fie prié , aura-t-on 
évacué le myftere de la grâce? 
Non, fans doute. Nous devons 
tout à Dieu ; mais Dieu nous at 
fujettît à un ordre extérieur de 
moyens humains. Les Apôtres 
nont point cherché la vaine 
pompe & les grâces frivoles à^ 
Orateurs Païens; ils ne fe font 
point attachés aux raifonnemens 
fubtils des Philofophes , qui fai- 
foient tout dépendre de ces rai- 
fonnemens dans lefqoels ils s'é- 
vaporoient; comme dit S. Paul« 
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Ils fe font contentés de prêcher 
Jefas-Chrift avec toute la force 
^ toufic la jnagnificem^e du lan^ 
gage de TEcriture. Il eft vrai 
quils n'avoient befoin d'aucune 
préparation pour ce miniflere^ 
parce que le Saint-Efprit defcenda 
vinblement fur eux^ leur don^ 
iK>it à l'heure même des paroles* 
La différence qu'il y a donc en- 
tre les Apôtres fie leurs fuccef- 
leurs y eft que leur^ fuccefleurs 
n'étant pas infpîrés mîraculeufe*^ 
snent comme eux ^ ont befoin de 
le préparer 6c de fe remplir de la 
4ioarine fie de lefprit aes Ecri- 
tures pour former leurs difcours» 
Mais cette préparation ne doit 
jamais tendre à parier moins fim* 
pdement que les Apôtres. Ne fe* 
rez-vous pas content, pourvu que 
les Prédicateurs ne foieht pas plus 
ornés dans leurs difoours que laint 
Pierre , S. Paul , S. Jacques^ faine 
Jude fie S. Jean ? 

P iv 
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C. Je conviens que je dois l'ê- 
tre ; & j'avoue que TEloquence 
ne confiftant, comme vous le di- 
tes y que dans Fordré & dans la 
force des paroles par lelquelks 
on perfuade & on touche , elle ne 
me fcandalife plus comme elle le 
faifoit. J avoîs toujours pris l'E- 
loquence pour un art entièrement 
profane. 

A^ Deux fortes de gens en ont 
cette idée : les faux Orateurs ; & 
nous avons vu combien ils s*éga- 
tent en cherchant TEloquencé 
dans une vaine pompe de paro- 
les. Les gens de bien qui ne font 
as affez inflruics; & pour ceux- 
à , vous^ voyez que renonçant 
par humilité a l'Eloquence com- 
me à un faile de paroles^ ils cher* 
chent néanmoins l'Eloquence vé- 
ritable, puifqu'ils s'efforcent dé 
perfuader & de toucher; 

Ci J'entends maintenant toué 
ce que vous dites j mais rêve** 



i 
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Aons à TEloquence de TEcriture. 
. A. Pour la fentir, rien neft 

J>lus utile que d'avoir le goût de 
a (implicite antique i fur-tout la 
Jeâure des anciens Grecs fert 
beaucoup à y réuflir. Je dis des 
Anciens; car les Grecs que les 
Romains méprifoient tant avec 
raifon , & qu'ils appelloient Grœ- 
cuUj avoîent entièrement dégé- 
néré. Comme je vous le difois 
hier , il faut connoître Homère , 
Platon, Xénophon & les autres 
des anciens temps. Après cela TE- 
criture ne vous furprendra plus ; 
ce font prefque les mêmes cou- 
tumes 'y les mêmes narrations , les 
mêmes images des grandes cho- 
feS) les mêmes mouvemens. La 
différence qui eft entreux eft 
toute entière à l'honneur de l'E- 
criture : elle les furpaffe tous in- 
finiment en naïveté , en vivacité ^ 
en grandeur. Jamais Homère mê- 
Qie na approché de la fubli- 
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mité de Moîie (kns (es Cantt« 
ques , particulièrement le > der- 
nier , que tous les enfans des Ifra^ 
lites dévoient apprendre par cœun 
Jamais nulle Ode Grecque ou 
Latine n a pu atteindre à la hau- 
teur des Pfeaumes. Par exemple, 
celui qui commence zmR : Le 
Dieu des Dieux , le Seigneur' 4i 
parlé & il a appelle la terre , 
furpaflb toute imagination hu- 
maine. Jamais Homère, ni au- 
cun autre Poète, n*a égalé Haïe 
peignant la ma>eAé de Dieu , aux 
yeux duquel les Royaumes ne 
font qu^un grain de pouffiere , l'U- 
hivers qu'une tente qu'<m dreflfe 
aujourd'hui & qu'on enlèvera de- 
ïnain. Tantôt ce Prophète a toute 
la douceur & toute la tendreflfe 
d'une Eglogue, dans les riante» 
peintures qu'il fait de la paix ; 
tantôt il s'élève jufqu'à laifièr 
tout au-deflbus de lui. Mais qu'y 
a-t*il dans l'Antiquité profane 
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^e 'comparable au tendre J^rémie 
déplorant les maux de fon peu- 
pie 9 ou à Nahum voyant de loin 
^n eiprit , tomber la fuperbe Ni- 
*nive fou8 les efforts d'une armée 
innombrable? On croit voir cette 
armée ^ on croit entendre le bruit 
des armes & des chariots. Tout 
'eft dépeint d'une manière vive 
<)ui faifît l'imaginatioiv^ Il laifle 
Homère loin derrière luL Lifez 
encore Daniel dénonçant à Bal«- 
thafar la vengeance de Dieu ^ 
toute prête à fondre fur lui , & 
cherchiez dans les plus fublimes 
originaux de l'Antiquité quelque 
chofe qu*on puîffe comparer à ces 
widroits-là. Au refte , tout fe fou- 
tient dans l'Ecriture ; tout y garde 
le caradere qu'il doit avoir , 
l'hilloire ^ le détail des Loix , les 
defcriptions , les endroits véhé- 
mens y les myfteres ^ les difcours 
de morale. Enfin ^ il y a autant 
de différence entre le$ Poètes 
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profanes 6c les Prophètes , qu'il 
y en a entre le véritable enthoiî- 
i^afme ôc le faux. Les uns vérita- 
blement infpîrés , expriment fen- 
fiblemcnt quelque chofe de di- 
vin. Les autres s'efForçant de s'é- 
- lever au-defTus d'eux-mêmes , laii^ 
fent toujours voir en eux la foi- 
blefle humaine. Il n'y a que le 
fécond Liyré des Machabées ^ le 
Livre de la Sagefle , fur- tout à la 
fin^ & celui de TEccléfiaftique ^ 
fur-tout au commencement^ qui 
fe fentent de lenflure du ftyle 
que les Grecs alors déjà déchus, 
avoîent répandu dans l'Orient , 
où leur langue s'étoit établie avec 
leur domination. Mais j*auroÎ8 
beau vouloir vous parler de ces 
chofes ; il faut les lire pour les 
fentîr. 

B. Il me tarde d'en faire reflaî. 
On devroit s'appliquer à cette 
étude plus qu'on ne fait. 

C Je m'imagine bien que l'An*» 
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cîen - Teftament eft écrit avec 
cette magnificence & ces pein- 
tures vives dont vous nous par- 
lez. Mais vous ne dites rien de la 
/implicite des paroles de Jefus*- 
-Chrift ? 

A. Cette fimplicité de ftyle eft. 
tout-à-fàît du goût antique. Elle 
eft conforme , & à Moïfe y & aux 
Prophètes, dont il prend aflez 
fouvent les expreffions. Mais , 
quoique fimple & familier, iieft. 
fublime fie figuré en bien des en- 
droits. Il feroit aifé de montrer 
en détail , les livres à la main ^, 
que nous n'avons point de Pré- 
dicateur en notre fîecle, qui ait 
été aufli figuré dans Tes Sermons 
les plus préparés , que Jefus- 
Chrift Ta été dans fes prédica«* 
tions populaires. Je ne parle point 
de fes difcours rapportés par faint 
Jean , où prefque tout eft fenfî- 
blement aivîn. Je parle de fes 
difcours les plus familiers éçri(9 
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par les autres Evangéliiles. Ldr 
Apôtres ont écrit de même , avec 
cette différence, que Jefus-Chrift 
maître de fa doûrine, la dîftri* 
bue tranquillement. Il dit ce qu'it 
lui plaît j &c il le dit fans aucune 
efFoFt. Il parle du Royaume & 
de la gloire célefte, comme (fe? 
là maifon de fon Pere« Toutes 
ces grandeurs qui nous étonnent^, 
lui font naturelles ; il y cfl: né y 
& il- ne dit que ce qu il voit , 
comme il nous Taflure lui-même». 
Au contraire , les Apôtres fiic^ 
combent fous le poids des vérî**' 
tés qui leur font révélées. Ils ne 
peuvent exprimer tout ce q\i*ils 
conçoivent. Les paroles leur man* 
quent. Delà viennent ces tranC- 
pofitions, cesexpreffiorts confij-» 
les , ces liâifons de difcours quir 
ne peuvent finir. Toute cette ir- 
régularité de ftyle marque dans 
S. Paul & dans les autres Apô- 
tres , que TEfprit de Dieu entrai- 
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noîc le leur. Maïs nonobftant ces 
petits désordres pour la diâion , 
tout y eft noble ^ vif & touchant. 
Pour rApocalypfe ^ on y trouve 
b roéme magnifîcenGe & le même 
eiHhoufiafme que dans les Pro<» 
pheteS) Les exprefllons font fou* 
vent les: mêmes , & quelquefois 
ce rapport fait qu'ils s'aident mu« 
tuellement à être entendus. Vous 
voyez donc que l'Eloquence n'ap- 
partient pas feulement aux Li-» 
vres de TAncienrTeftament j^maî» 
qu'elle £e trouve auffi. dans le 
Nouveau» 

C. Suppofé que l'Ecriture foit 
éloquente , qji'en voule»- vouic 
conclure ? 

A'. Que ceux qui doivent la 
prêcher, peuvent^ Êins fcrupule,^ 
iniiter y ou plutôt emprunter fon? 
éloquence. 

C* Anfli en choî fit-on les pafla-* 
ges qu'on trouve les plus beaux. . 

A. Ceft défigurer rEcriturC|. 
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que de ne la faire connoître zujt 
Chrétiens que par paflages déta- 
chés. Ces pafTages^ tout beaux 
Gu'iis font^ ne peuvent (euls faire 
ientir toute leur beauté^ quand 
on n*en connoît point la Aiite : 
car tout eft fuivi dans rEcriture , 
& cette fuite eft ce qull y a de 

{>lus grand & de plus merveil- 
eux. Faute de la connoître ^ on 
prend ces pafiages à contre- fen&; 
on leur fait dire tout ce qu'on 
veut , 6c on fe contente de cer- 
taines interprétations ingénieu- 
fes y qui étant arbitraires ^ n*ont 
aucune force pour perfuader les 
hommes^ & pour redrefTer leurs 
mœurs^ 

B. Que voudrîez-vous donc des 
Prédicateurs ? Qu'ils ne fiffent 
que fuivre le texte de l'Ecriture? 

A. Attendez : au moins je vou- 
drois que les Prédicateurs ne fc 
contentaffent pas de dbudre en- 
fçmble des pafTages rapportés. 

Je 
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Je voudroîs qu'ils expliquûflent 
les principes & renchaînement 
de la dodrîne de l'Ecriture, Je 
voudrois qu'ils en prîfleht lef- 
prît, le ftyle & les figures ; que 
tous leurs dîfcours (erviiTent à 
en donner Tinteiligence & le 
goût. Il n'en faudroit pas davan- 
tage pour être éloquent : car ce 
fçroît imiter le plus parfait rpo-. 
dele de l'Eloquence. 

B. Mais pour cela il faudroit 
donc , comme ;e vous difbis , ex« 
pliquer de fuite le texte ? 

A. Je ne voudrois pas y aflu- 
jettir tous les Prédicateurs. On 
peut faire des Sermons fur TEçri- 
ture , fans expliquer TEcriture 
de fuite. Mais il faut avouer que 
ce feroit toute autre chofe , fi les 
Pafteurs, fuivant l'ancien ufage, 
expliquoient de fuite les faints 
Livres au peuple. Repréfentez- 
vous quelle autorité auroit un 
tomme qui ne diroît rien de fa 

Q 
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propre invention , 6c qui ne fe- 
roit que fuivre 6c expliquer lea 
penfées & les paroles de Dieu 
même. D'ailleurs il feroit deux 
chofes à la fois ; en expliquant 
les vérités de rEcriture^ il en ex- 
pliqueroît le texte y ôç accoutu* 
xneroit les Chrétiens à joindre 
toujours le fens ôc la lettre. Quel 
avantage pqur Iqs accoutumer à 
fe nourrir de ce pain facré ! Un 
auditoire qui auroit déjà entendu 
expliquer toutes les principales 
chofes de lancîenne Loi ^ le- 
roit bien autrement en ^tat de 
. profiter de lexplication de la 
nouvelle, que ne le font la plu- 
part des Chrétiens^d*aujourd'huî, 
lie Prédicateur, dont nous par- 
lions tantôt, a ce défaut parmi 
de grandes qualités ; que fes Ser- 
mons font de beaux raifonne- 
mens fur la Religion , & qu'ils 
ne font point la Religion même. 
On a attache trop aux peintures 
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morales ;^ fit on n'explique pas zC* 
fez les principes de la doctrine 
Ëvangélique. 

C Ceft qu'il eft bien plus aifé 
de peindre les défordres du mon* 
de^ que d'expliquer folîdement 
le fonds du Chriilianifme. Pour 
Tun^ il ne faut que de lexpérience 
du commerce du monde ^ fie des 
paroles* Pour l'autre , il feut une 
férieufe fie profonde méditation 
des faintes Ecritures. Peu de 
gens favent afFez toute la Reli-^ 
gîon pour la bien expliquer. Tel 
fait des Sermons qui font beaux ^ 
qui ne fauroit faire un Catécfaif^ 
ifie fôlide ^ encore moins une 
Homélie. 

A. Vous avez mis le doigt fur 
le but. Âufli la plupart des Ser-^ 
mons font ^ ils des raîfonnfemenà 
de Philofophes. Souvent on ne 
cite l'Ecriture qu'après coup , par 
bienféance, ou pour Tornemenr* 
Alors ce n eft plus la parole de 
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Dieu ; c eft la parole & Im 
tion des hommes. 

C. Vous convenez bien que 
gens -là travaillent à évacuerrbc 
Croix de Jefus-Chrift. .m 

A. Je vous les abandonne. jb& 
me retranche à l'Eloquence tki 
TEcriture , que les Prédicateutr^ 
Evangéliques doivent imiter, Ainfi 
nous fomnies d accord, pourvu 
que vous n^excufiez pas cer- 
tains Prédicateurs zélés , qui 
fous prétexte de fimplicité Apof- 
tolique , n'étudient folidement, 
ni la doûrîne'^e FEcriture, ni la 
manière merveilleufe dont Dieu 
nous y à appris à perfuader les 
hommes* Ils s'imaginent qu'il n'y 
a qu'à crier & qu'à parler fou- 
lent du Diable & de l'Enfer. 
Sans doute, il faut frapper les 
peuples par des images vives & 
terribles; mais c'eft dans l'Ecri- 
ture qu'on apprendroit à faire ces 
.grandes impreflions. On y ap^ 
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piêiidroit àufli admirablement la 
manière de rendœ les inftruâioni 
fenfîbles & populaires^ fans leur 
firire perdre la gravité & la force 
quelles doivent avoir. Faute de 
criL connoîfTances ^ on ne fait 
fiwvent qu'étourdir le peuple. Il 
» lui refte dans Tefprit guère- 
de vérités diflinâes, & les im-^ 
jtfeffions de crainte même ne font 
pas durables. Cette fimplicîté 
qu'on aflfede , n'eft quelquefois 
qu'une ignorance & une groffié- 
r€té qui tente Dieu. Rien ne peut 
excufer ces gens-là, que la droi- 
ture de leurs intentions. Il fau- 
droit avoir long-temps étudié ôc 
médité les faintes Ecritures , avant 
que de prêcher. Un Prêtre qui 
les fauroit bien folidement, âc 
5ui auroit le talent de parler , 
joint à l'autorité du niiniftere ôc 
du bon exemple , n'auroit pas 
befoin d'une longue préparation 
P»ur faire d'exceliens difcours. 
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On parle aîfément des chofe», 
dont on eft plein & touché. Sur* 
tout une matière comme celle de 
la Religion j fournit de hautes- 
penfées , & excite de grands fen- 
timens : voilà ce qui fait la vraie' 
éloquence; Mais il faudroit trou- 
ver dans un Prédicateur, un père 
2 ui parlât à Tes enfans avec ten- 
rene , & non un Déclamateur 
qui prononçât avec emphafe. Ainfî 
il feroit à fouhaiter qu'il n y 
eût communément que les Paf- 
teurs qui donnafTent la pâture 
aux troupeaux félon leurs be- 
foins. Pour cela il ne faudroit 
d^ordinaire choifîr pour Pafteurs 
que des Prêtres qui euffe^t le don 
'<te la parole. Il arrive au contraire 
deux maux : Tun , que les Paf- 
teurs muets y ou qui parlent fans 
talent , font peu eftimés ; l'autre , 
que la fonâîon de Prédicateur 
. volontaire attire dans cet emploi 
je ne fais combien d efprits vains 



SUR l'Éloquence, tpî 

k ambitieux. Vous favez que le 
miniftcre de la parole a été ré* 
fcrvéc aux Evêques pendant plu* 
fleurs (iecles^ fur-tout en Occi* 
dent. Vous connoîïïez l'exemple 
de S. Âuguflin y qui , contre la 
règle commune , fut engagé , n'é- 
ttint encore que Prêtre, à prê- 
cher , parce que Valérius , fon 
prédécéffeur , étoit un étranger 
qui ne parloît pas facilement* 
Voilà le commencement de cet 
ufage en Occident. En Orient 
on commença plutôt à faire prê- 
cher les Prêtres. Les Sermons que 
S. Chryfoftôme , n étant que Prê* 
tre , fit à Antioche ^ en font une 
i^arque. 

C. Je fuia perfuadé de cela 
comme vous. Il ne fiiudroit corn- 
nfiunément laîfTer prêcher que les 
Pafteurs. Ce feroit le moyen de 
î^ndre à la Chaire la fimplîcité 
A Tautorîté qu'elle doit avoir. 
Car les Payeurs qui joindroient 
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à Texpérience du travail & de k 
conduite des âmes , la fcience des 
Ecritures , parleroient d'une ma* 
niere bien plus convenable aux 
befoins de leufs Auditeurs ; au* 
lieu que les Prédicateurs qui 
n*ont que la fpéculation , entrent 
bien moins dans les difficultés, 
ne fe proportionnent guère aux 
efprits, & parlent d'une manière 
plus vague, outre la grâce atta- 
chée à la voix du Pafteur, Voilà 
des raifons fenfiblea pour préfé- 
rer fes Sermons à ceux des au- 
tres. A quel propos tant de Pré- 
dicateurs jeunes, fans expérien- 
ce, fans fcience, fans fainteté-^ 
Il vaudroit bien mieux avoir 
moins de Sermons , ôc en avoir 
de meilleurs. 

: B. Mais il y a beaucoup de 
Prêtres qui ne font point Paf- 
teurs, & qui prêchent avec beau- 
coup de fruit. Combien y a-t-il 
même de Religieux qui remplit. 

fent 
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fent dignement les Chaires î 
C. J'en conviens. Audi vou- 
idrois-je les faire Pafteurs. Ce font 
ces gens-là qu'il faudroit établir ^ 
malgré euic^ dansf les emplois à 
charge dames. Ne cherdioit-oa 
pas autrefois parmi les Solitaires, 
ceux qu'on vouloit élever fur le 
' chandelier de FEglife ? ^ 

A. Mais ce n eft pas à nous à 
régler la dîfcipline; chaque temps 
a fes coutumes . félon les con- 
jon6lures. Refpeâons, Monfieur, 
toutes les tolérances de TEglife; 
& fans aucun efprit de critique , 
achevons de former, félon notre 
idée, un vrai Prédicateur. 

C II me femble que je laî déjà 
toute entière fur les chofes que 
vous avez dites. 

A. Voyons ce que vous en 

penfez. 

C. Je voudroî^ qu'un homme 
eût étudié folidement, pendant 
^ jeunefFe > tout ce qu'il y a de 

R 



'iP4 Dialogues 

flus utile dans la Poéfie & dans 
Eloquence Grecque & Latine. 
A. Cela n'eft pas néteffaire. Il 
eft vrai que quand on a bien fait 
fes études , on en peut tirer un 
grand fruit pour rintelligence 
î«rttB4/;/e, même de l'Ecriture, comme faint 
df zn«/'Bafile Ta montré dans un Traité 
Ptf*eM, qy'jj ^ f^jj. exprès fur ce fujet. 

Mais, après tout, on peut s'en 
paffer. Dans les premiers fiecles 
de TEglife , on s'en paflbit effec- 
tivement. Ceux qui avoient étU'- 
dié ces chofes , lorfqu'ils étoient 
dans le ilêcle , en tiroient de 
grands avantages pour la Reli- 
gion , lorfqu'ils étoient Pafteurs ; 
mais on ne permettoit pas à ceux 
qui les ignoroient, de les appren- 
dre , lorfqu'ils étoient déjà en- 
fagés dans l'étude dçs faintes 
.ettres. On étoit perfuadé que 
chrîft. * l'Ecriture fuffifoit. Delà vient ce 
que vous voyez dans les Confti- 
t4itlon$ Apoftoliques, cjui exhor; 
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tent les fidèles à ne point lire les 
Auteurs Païens» Si vous voulez 
de THîftoire, dit ce Livre, fi Lib. i; 
vous voulez des Loix, des Pré-^^^*^* 
ceptes moraux , de l'Eloquence y 
de la Poéfie, vous trouvez tout 
dans le^ Ecritures. En efïet^ on 
n'a pas befoin , comme nous 1 a- 
I vons vu , de chercher ailleurs 
ce qui peut former le goût & le 
I jugement pour FEloquence mê- 
j me- S. Auguftin dit, que plus on^. Aug.L4; 
I eft pauvre de fon propre fonds * de do^rin. 
iplus on doit s enrichir dans ces 
iburees facrées; & qu'étant par 
I foi - même trop petit pour expri- 
mer de fi grandes chofes , on a 
beibin de croître par cette auto- 
rité de l'Ecriture- Mais je vous 
demande pardon de vous avoir 
interrompu. Continuez^ s'il vou5 
plaît , Monfieur. 

C Hé bien ! Contentons - nous 
de l'Ecriture. Mais n'y ajoute- 
rons^nous pas les Pères f 
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A. Sans doute. Ils font les ca- 
naux de la Tradition. C'eft par 
eux que nous découvrons la ma- 
nière dont l'Eglife a interprété, 
l'Ecriture dans tous les fiecles. 
C. Mais faut- il s'engager à «• 
cliquer toujours tous les paffa- 
ges, fuivant les interprétations 
qu'ils leur ont données ? Il me 
femble que fouvent l'un donne 
un fens fpirituel , & l'autre u» 
autre tout différent; lequel choi; 
fir? Car on n'auroit jamais fait, ^ 
on vouloit fés dire tous. 

A. Quand on dit qu'il faut tou* 
îours expliquer l'Ecriture confor. 
niément à la dodrine des Pères, 
c'eft-à-dire , à leur dodrine conf 
tante & uniforme ; ils ont donn< 
fouvent des fens pieux qui n on) 
rien de littéral , ni de fondé lui 
la doftrine des myfteres & d^ 
figures Prophétique». Ceux-lj 
<bnt arbitraires , & alors , on ne 
oaç obligé de les fuivre^ puifeju jK 
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ne fe font pas fuivis les uns les 
autres. Mais dans les endroits où 
Ils expliquent le fentîment de TE- 
glife fur la doârîne de la foi ^ ou 
fur les principes des mœurs, il 
n'eft pas permis d'expliquer l'E- 
criture en un fens contraire à leur 
do£lrine. Voilà comment il faut 
reconnoître leur autorité. 

C. Cela me paroît clair. Je 
youdrois qu'un Prêtre, avant que 
de prêcher, connût le fonds de 
leur doÊtrine, pour s'y. conformer* 
Je voudrois même qu'on étudiât 
leurs principes de conduite , leurs 
règles de modération & leur mé- 
thode d'inftruire. 
. u4. Fort bien , ce font nos maî- 
tres. C'étoient des efprits très- 
élevés , de grandes âmes pleines 
de feritimens héroïques , des gens 
qui avoient une expérience mer- 
veîlleufe des efprits & des mœurs 
des hommes, qui avoient acqui» 
une grande autorité & une grande 



Tp8 Dialogues 

facilité de parler. On voit même 
qu'ils étoîent très - polis , c eft- 
à-dire, parfaitement înftruits de 
toutes les bienféances , foh pour 
écrire, foît pour parler en pu- 
blic, foit pour converfer fami- 
lièrement , fbit pour remplir tou- 
tes les fondions de la vie civile. 
Sans doute , tout cela devoit 
les rendre fort éloquens , & 
fort propres à gagner les hom- 
mes. Auflî trouve-t-on dans leurs 
écrits une politeffe^ non -feule- 
ment de paroles , mais de fenti- 
mens & de mœurs , qu'on ne 
trouve point dans les écrivains 
des fiecles fuivans. Cette poli- 
tefle qui s'accorde très-bien avec 
la fimplicîté, & qui les rendoit 
gracieux & infînuans, faîfoit de 
grands effets pour la Religion. 
C eft ce qu on ne fauroit trop 
étudier en eux. Ainfi , après l'E- 
criture, voilà les fources pures 
des bons Sermons» 
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. C Quand un homme auroic 
acquis ce fonds ^ & que fes ver- 
tus exemplaires auroient édifié 
TEglife 5 il feroit en état d expli- 
quer rÉvangile avec beaucoup 
d'autorité & de fruit. Par les ini- 
truâions familières^ & par les 
conférences ^ dans lefqu elles on 
Tau r oit exercé de bonne heure, 
il auroit acquis une liberté & une 
facilité fuffifante pour bien par- 
ler. Je comprends encore que de 
tels gens étant appliqués à tout 
le détail du mînirfere , c eft - à- 
dire , à admîniftrer les Sacre- 
mens y à conduire les âmes , à 
confoler les mûurans & les affli- 
gés, ils ne pourroîent point avoir 
le temps d apprendre par cœur des 
Sermons fort étudiés. Il faudroit 
que la bouche parlât, félon l'a- 
bondance du cœur, c'eft-à-dire , 
qu'elle répandît fur le peuple la 

f)lénitude de la fcience £vangé« 
ique , ôc les fentimens affeâueux 

R iv 
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du Prédicateur. Sur ce que vûu* 
dîfîez hier des Sermons qu'on ap- 
prend par cœur, j'ai eu la curie* 
îîté d'aller chercher un endroit 
de S. Auguftin que j'avoîs lu au- 
trefois ; en voici le fens. Il pré- 
tend que les Prédicateurs doivent 
parler d'une manière encore plus 
claire ôc plus fenfible que les au- 
tres gens , parce que la coutume 
& la bieniéance ne permettant 
pas de les interroger, ils doivent 
craindre de ne pas fe proportion- 
ner affez à leurs Auditeurs. Geû 
pourquoi, dît -il, ceux qui ap- 
prennent leurs Sermons mot à 
mot , & qui ne peuvent répéter, 
& éclaircir une vérité , jufqu'à ce 
qu'ils remarquent qu'on la corn- 
prife, fe privent d'un crand fruit. 
Vous voyez bien par-là que faint 
'Auguftin fe contentoit de prépa- 
rer les chofes dans fon efprit , 
fans mettre dans fa mémoire tou-^ 
tes les paroles de fes Sermons* 
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Quand même les règles de la 
vraie Eloquence demanderoîent 
quelque chofe de plus, celles du 
mîniftere Evangélique ne permet- 
troient pas d'aller plus loin» Pour 
moi je fuis, il y a long-temps , de 
votre avis là - deflus ; pendant 
qu'il y a tant de befoins preflans 
dans le Chriftiahifme , pendant 
que le Prêtre, qui doit être Thom- 
mt de Dieu, préparé à toute 
bonne œuvre , devroit fe hâter de 
déraciner Tignorance & les fcan- 
dales du champ de TEglife : je^ 
trouve qu'il eft fort indigne de 
lui , qu'il pafle fa vie dans (on ca- 
binet à arrondir des périodes , à 
retoucher des portraits ^ & à in- 
venter des divifions. Car dès 
qu'on s'eft mis fur le pied de ces 
fortes de Prédicateurs, on n'a 
plus le temps de faire autre chofe, 
on ne fait plus d'autre étude , ni 
d'autre travail; encore même, 
pour fe fou]ager, fe réduit -on 
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fouvent à redire toujours les mê-i 
mes Sermons. Quelle éloquence 
que celle d'un homme dont TAu- 
diteur fait par avance toutes les 
expreflîons & tous les mouv€- 
mens ! Vraiment , c'eft bien-là le 
moyen de furprendre, d'étonner, 
d'attendrir, de faifîr & de per- 
fuader les hommes* Voilà une 
étrange manière de cacher lart 
& de faire parler la nature. Pour 
moi , je le dis franchement , tout 
cela me fcandalife. Quoi ! le dif<- 
penfateur des myfteres de Dieu 
fera - 1 - il un . déclamateur oifif , 
jaloux de fa réputation, & amou- 
reux d'une vaine pompe? N ofera- 
t-îl parler de Dieu à fon peuple, 
fans avoir rangé toutes fes pa- 
roles , & appris en écolier (a 
leçon par cœur? 

A. Votre zèle me fait plaîfir. 
Ce que vous dites eft véritable. 
Il ne faut pourtant pas le dire 
trop fortement ; c?ir on doit mé- 
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Mger beaucoup de gens de mé** 
rite & même de piété y qui défé- 
rant à la coutume ^ ou préoccu- 
pés par 1-exemple , fe font enga- 
gés de bonne foi dans la mé- 
thode que vous blâmez avec raifon* 
Mais j'ai honte de vous interrom- 
pre fi fou vent. Achevez , je vous 
prie* 

C. Je voudrôis qu'un Prédica- 
teur expliquât toute la Religion ; 
qu'il la développât d'une manière 
fenfiblej qu'il montrât l'inftitu- 
tion des chofes ; qu'il en marquât 
la fuite & la * tradition ; au'en 
montrant ainfi l'origine & f'éta- 
bliffement de la Religion , il dé- 
truisît les objeâions des libertins^ 
fans entreprendre ouvertement 
de les attaquer 5 de peur de fcan^ 
dalifer les fimples fidèles* 

j4. Vous dites très-bien; caria 
véritable manière de prouver la 
vérité de la Religion , eft de la 
bien expliquer. Elle fe prouve 
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Elle-même, quand on en donne 
la vraie idée. Toutes les autres 

Î)reuves qui ne font pas tirées du 
bnds & des circonftances de la 
Religion même , lui font comme 
étrangères. Par exemple, la meil« 
leure preuve de la création du 
monde, du déluge & des mira- 
cles deMoïfe, c'eft la nature de 
ces miracles , & la manière dont 
Thiftoire en eft écrite. Il ne faut 
à un homme fage & fans paflion 5 
que les lire pour en fentir la 
vérité. 

C. Je voudroîs encore qu'un 
Prédicateur expliquât aflîduement 
& de fuite , au peuple , outre 
tput le détail de TEvangîle & 
cjes myfteres , Torigine & Tinfli- 
tùtîon des Sacremens, les tradi- 
tions 5 les difciplines , TOffice & 
les Cérémonies de TEglife. Par- 
là on prémuniroît les fidèles con- 
tre les objeftions des hérétiques. 
On les mettroit en état de rendre 
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taîfon de leur foi , & de toucher 
même ceux d'entre les hérétiques 
qui ne font point opiniâtres. Tou- 
tes ces înftruâions afFermiroient 
la foi y donneroient une haute 
idée de la Religion , & feroient 
que le peuple profiteroit pour fon 
édification de tout ce qu'il voit 
dans TEglife. Au -lieu qu'avec 
l'inflruâion fuperficielle qu'on lui 
donne , il ne comprend prefque 
rien de tout ce qu'il voit , & il 
n'a même qu'une idée très-con- 
fufe de ce qu'il entend dire au 
Prédicateur. Ceft principalement 
à caufe de cette fuite d'inftruc- 
tions y que je voudrois que dea 
gens fixes, comme les Pafteurs, 
prêchaflent dans chaque FaroifTe^ 
J'ai fouvent remarqué qu'il n'y a 
nî art , ni fcîence dans le monde , 
que les Maîtres n'enfeîgnent de 
fuite par principes & avçc mé- 
thode. Il n'y a que la Religion 
Qu'on n'enfeigne point dç cçttç 
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manière aux fidèles. On leur donne 
dans Tenfance un petit Caté- 
chifme fec , & qu'ils apprennent 

{)ar cœur, fans en comprendre 
e fens. Après quoi ils n'ont plus 
pour înftru£lion que des Sermons 
vagues & détachés. Je voudrois, 
comme vous le difiez tantôt y 
qu'on enfeignât aux Chrétiens les 
premiers éléniens de leur Reli- 
gion , & qu'on les menât avec 
ordre jusqu'aux plus hauts myC* 
teres. 

A. C'eft ce que l'on faifoît au^î 
trefoîs. On commençoit par les 
catéchifer, après quoi les Paf- 
teurs enfeignoient de fuite l'E- 
vangile par des Homélies. Cela 
faifoit des Chrétiens très-inftruit» 
de toute la parole de Dieu. Vous 
connoîffez le Livre de S. Augus- 
tin de catechifandis rudibus. Vous 
connôiflez auffi le Pédagogue de 
S. Clément , qui eft un Ouvrage 
fait pour faire çonnoître aux 
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Païens qui fe convertiflbient , les 
mœurs de la Phîlofophie Chré- 
tienne. Cétoient les plus grands 
hommes qui étoîent employés à 
cesinftruaions.Auflîproduîfoient- 
elles des fruits merveilleux, & 
qui nous paroiflent maintenant 
prefque incroyables. 

C. Enfin, je voudroîs que le 
Prédicateur, quel qu il fût, fît fes 
Sermons de manière qu'ils ne lui 
fuflent point fort- pénibles , & 
qu ainfi il pût prêcher fouvent. Il 
feudroit que tous fes Sfcrmons 
fuflent courts , & qu'il pût , fans 
s'incommoder , & fans laffer le 
peuple^ prêcher tous lesDiman»- 
ches après l'Evangile. Apparem- 
ment ces anciens Evêques, qui 
étoient fort âgés, & chargés de 
tant de travaux , ne faifoient pas 
autant de cérémonie que nos Pré- 
dicateurs pour parler au peuple , 
au milieu de la MefTe qu'ils di- 
foient eux-mêmes folemnellement 



/ 
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tous les Dimanches. Maintenant^ 
aHn qu'un Prédicateur aie biea 
fait , il faut qu'en fortant de 
Chaire , il foit tout en eau , 
hors d'haleine 6c incapable d'agir 
le refte du jour. La Chafuble 
qui n'étoit point alors échancrée 
à l'endroit des épaules comme 
à préfent 5 & qui pendoit ea 
rond également de, tous les cô- 
tés^ les empêchoit apparemment 
de remuer autant les bras que nos 
Prédicateurs les remuent. Ainfi 
leurs Sermons étoient courts ^ ôc 
leur action grave & modérée. Hé 
bien 9 Monueur y tout cela n'eft-il 
pas félon vos principes ? N'eft-ce 
pas ridée que vous nous donnez 
des Sermons ? 

A. Ce n'efi: pas la mienne 9 c'eft 
celle de l'antiquité^ Plus j'entre 
dans le détail ^ plus je trouve que 
cette ancienne forme des Ser- 
mons étoît la plus parfaite. C'é- 
toient de grands hommes^ des 

hommes 
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hommes non-feulement fort faints, 
mais très-éclairés fur le fonds de 
la Religion y & fur la manière 
de periuader les hommes ^ qui 
s^étoient appliqués à régler tou- 
tes ces circonflances. Il y a une 
iageffe merveilleufe cachée fous 
cec air de {implicite. Il ne faut 

f)as s'imaginer qu'on ait pu dans 
a fuite trouver rien de meilleur. 
Vous avez , Monfieur ^ expliqué 
tout cela parfaitement bîen^ ôc 
vous ne m'avez laiflTé rien à dire ; 
vous développez bien mieux ma 
penfée que moi-même. 

B» Vous élevez bien haut l'E- 
loquence & les Sermons des Pe^ 
res. 

j4. Je ne croîs pas en dire trop. 

B. Je fuis (urpris de voir qu a* 
près avoir été n rigoureux con- 
tre les Orateurs profanes qui ont 
mêlé des jeux d'efprit dans leurs 
difcours, vous foyez fi indulgent 
pour les Pères, qui font pleins 

S 
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de jeux de mots^ d'antithefes fie 
de pointes fort contraires à tou- 
tes vos règles. De grâce , accor- 
dez-vous aveç^ vous - même , dé- 
veloppez - nous tout cela : par 
exemple, que penfez-vous du 
ftyle. de TertuUien ? 

^. Il y a des chofes très-eftî- 
mables dans cet Auteur. La grsoh» 
deur de fes fentîmens eft fouvent 
admirable ; d'ailleurs il faut le 
lire pour certains principes fur la 
tradition , pour les faits d'hiftoire 
àc pour la difcipline de fon temps. 
Mais pour fon ftyle , je n*ai garde 
de le défendre. Il a beaucoup de 
penfées fauffes & obfcures y beau- 
coup de métaphores dures & en- 
tortillées. Ce qui àû mauvais en 
lui, eft ce que la plupart des lec- 
teurs y cherchent le plus. Beau- 
coup de Prédicateurs fe gâtent 
dans cette leâure. Uenvie de dire 
guelque chofe de fîngulier les 
jette dans cette étude. La didiou 
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He Tertullîen j qui eft extraor- 
dinaire & pleine de fafte , les 
éblouit. Il faudroît donc bien fe 
garder d'imiter fes penfées & fon 
ftyle. Mais on devroit tirer de fes 
ouvrages fes grands fentimens ÔC 
la connoiffance de Tantiquité. 

B. Mais S. Cyprien, qu'en 
dites-vous ? N'eft-il pas aufR biea 
enflé ? 

A. II Teft fans doute. On ne 
pouvoît guère être autrement 
dans fon fiecle 6c dans fon pays» 
Mais quoique (on ftyle & fa dic- 
tion fentent Tenflure de fon temps 
& la dureté Africaine, il a pour- 
tant beaucoup de force & d'é- 
loquence. On voit par-tout une 
grande ame , une ame éloquente ^ 
qui exprime fes fentimens d'une 
manière noble & touchante. On 
y trouve en quelques endroits 
des ornemens affeftés; par exem- 
ple, dans TEpitre à Donat, que^ nedoft; 
S. Auguftin cite néanmoins cora-^^"^^' 

Si) 
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me une Epître pleine d'éloquen- 
ce. Ce Père dit que Dieu a permis 
que ces traits d'une éloquence 
aflfeélée aient échappé à S. Cy- 
prîen, pour apprendre à la pofté- 
rité combien lexaûicude Chré- 
tienne a châtié dans tout le refte 
de fes Ouvrages , ce qu'il y avoit 
d'ornemens fuperflus dans le ftyle 
de cet Orateur, & qu'elle Ta ré- 
duit dans les bornes d'une élo- 
quence plus grave & plus mo- 
defte. C'eft, continue S. Âuguftîn, 
ce dernier caraâére marqué dans 
toutes les Lettres fuivantes de 
S. Cyprien, qu'on peut aimer 
avec fureté , & chercher fuîvant 
les règles de la plus févere Reli- 
gion , mais auquel on ne peut 
parvenir qu'avec beaucoup de 
peine. Dans le fond, TEpître de 
S. Cyprien à Donat, quoique 
trop ornée, au jugement même 
de S. Auguftîn , mérite d'être 
appellée éloquente» Car encore 



\ 



SUR l'Eloquence. 2ij 

qu'on y trouve, comme il dit> 
un peu trop de fleurs femées , on 
voit bien néanmoins que le gros 
de TEpître eft très-férieux , très- 
vif 6c très-propre à donner une 
haute idée du Chriftianifme à ua 
Païen qu'on veut convertir. Dans^ 
les endroits où S. Cyprien s ani- 
me fortement, il laiile-là tous 
les jeux d'efprît; il prend un tour 
véhément & fublime. 

B. Mais S. Auguftîn dont vous 
parlez, n'eft-ce pas TEcrivain du 
monde le plus accoutumé à fe 
jouer des paroles ? Le défendrez-, 
vous aufli ? 

A. Non ; je ne le défendrai 
point là-deflus. Ceft le défaut de 
Ion temps , auquel fon efprit vif 
& fubtil lui donnoît une pente 
naturelle. Cela montre que faint 
Auguftin n'a pas été un Orateur 
parfait. Mais cela n'empêche pas 
qu'avec ce défaut, il n'ait eu un 
grand talent pour la perfuafion» 
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Ceft un homme qui raifonne aved 
une force finguliere y qui eft plein 
d'idées nobles y qui connoîc le 
fond du coeur de l'homme > qui 
efl poli & attentif à garder dans 
tous fes difcours la plus étroite 
bienféance ^ qui s'exprime enfin 
prefque toujours dune manière 
tendre 5 affeâueufe 6c infinuante. 
Un tel homme ne mérite- 1- il pas 
qu on lui pardonne le défaut que 
nous reconnoiiTons en lui? 

C. Il eft vrai que je n'ai jamais 
trouvé qu'en lui feul une chofe 
que je vais vous dire; c'eft qu'il 
eft touchant , lors même qu'il 
fait' des pointes. Rien n'en eft 
plus rempli que fes Confeffions 
& Tes Soliloques. Il faut avouer 
qu'ils font tendres ôc propres à 
attendrir le ledeur. 

A. C'eft qu'il corrige le jeu 
d'efprit autant qu'il eft poffible, 
par la naïveté de fes mouvemens 
& de {^ affeâ:ions, Tous fes Ou- 
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nages portent le caraâere de 
l'amour dé Dieu : non-feulement 
il le fentoit; mais il favoit mer- 
veilleufement exprimer au - de^ 
hors les (èntimens qu'il en avoit« 
Voilà la tendreiTe qui fait une 
partie de TEloquence. D'ailleurs 
nous voyons que faint AuguAin 
connoifToit bien le fond des vé- 
ritables règles* Il dit qu'un dif- 
cours pour être perfuafif, doit 
être fîmple ^ naturel , que l'art 
doit y être caché ^ & qu'un dif- 
eours qui paroît trop beau^ met 
l'Auditeur en défiance. Il y ap- 
plique ces paroles que vous con- 

odibilis ejt. Il traite auffi aveca. 
beaucoup de fcience Tarfange- 
ment des chofes , le mélange des 
divers ftyles , les moyens de faire 
toujours croître le difcours , la 
néceffité d'être fimple & fami-, 
lier, même pour les tons de la 
voix ^ 6c pour l'adion en certains; 
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endroits y quoique tout ce qu'on 
dit foit grand quand on prêche 
la Religion ; enfîn la manière de 
furprendre & de toucher. Voilà 
les idées de S. Auguftin fur l'E- 
loquence. Mais voulez-vous voir 
combien dans la pratique il avoie 
l'art d'entrer dans les efprits, 6C 
combien il cherchoît à émouvoif 
les pallions ^ félon le vrai but d6 
la Rhétorique ? Lifez ce qu'il rap- 
porte lui-même d'un dilcour? 
qu'il fit au peuple à Céfarée de 
Mauritanie , pour faire abolir 
une coutume barbare. Il s'agiffoît 
d'une coutume ancienne, qu'on 
avoit pouffée jufqu'à une cruauté 
monftrueufe; c'eft tout dire. Il 
s'agiffoit d oter au peuple un (pec- 
tacle dont il étoit charmé; jugez 
vous - même de la difficulté de 
cette entreprife. S. Auguftin dit , 
qu'après avoir parlé quelque 
temps, fes Auditeurs s'écrièrent 
& lui applaudirent» Mais il jugea 

que 
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que Ton dlfcours ne perfuaderoit 
points tandis qu'on s'amuferoit 
a lui donner des louanges. Il ne 
compta donc pour rien le plalfîr 
& l'admiration de l'Auditeur , àc 
il ne commença à efpérer que 
quand il vit couler des larmes. 
En effet, ajoute-t-il, le peuple 
renonça à ce fpeâacle 5 ôc il y a 
huit ans qu'il n'a point été re- 
nouvelle^ N'eft^ce pas-là un vrai 
Orateur ? Avons-nous des Prédi- 
cateurs qui foîent en état d'ea 
faire autant? S. Jérôme a encore 
fes déÊiuts pour le ftyle ; mais fes 
exprefltcms font mâles & grandes^ 
Il n'eft pas régulier ^ mais il eft 
bien plui éloquent: que la plu^ 

{)art des gens qui fe piquent de 
'être. Ce feroit juger en petit 
Grammairien, que cfc n'exami«- 
ner les Pérès que par la langue 
& le ftyle. ( Vous favez bien qu ii 
ne faut pas confondre l'Eloquence 
avec l'élégance & la pureté de 

T 
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la diftion). S. Ambroife fuit aulfi 
quelquefois la mode de fon temps. 
Il donne à fon difcours les orne- 
mens qu'on eftimoit alors* Peut- 
être même que ces grands hom- 
mes qui avoient des vues plus 
hautes que les règles communes 
de l'Eloquence , fe cônfôrmoient 
au goût du temps^ pour faire écou- 
ter avec plaifir la parole de Dieu, 
& pour infmuer les vérités de la 
Religion. Mais , après tout , ne 
voyons -nous pas S. Ambroife 9 
nonobftant quelques jeux de 
mots , écrire à Théodofe avec 
une forcé & une perfuafion ini- 
mitable? Quelle tendrefle n-ex- 
f>rimert-il pas, quand il parle de 
a mort de fon frère Satyre? Nous 
avons même dans le Bréviaire 
Romain un difcour^ de. lui fur la 
tête de S. Jean, qu'Hérode ref- 
peÊle &^ craint encore -après la 
mort : prenez-y garde , vous en 
trouverez la fin fublime, S. Léon 



SUR l'Eloquence. 2ip 
cft enflé ; mais il «ft grand. S. Gré- 
goire , Pape , étoit encore danç 
un fîede pire. Il a pourtant écrit 
plufîejur^ chofes avec beaucoup 
de force & de dignité. Il faut fa*- 
voir diftinguer ce que le malheur 
du temps a mk dans ces grands 
hommes , comme dans tous les 
autres Ecrivains de leurs fiecles , 
d'avec ce que leur génie & leyrs 
fentimens leur fourniffoient pour 
perfuader leurs Auditeurs. 

C. Mais quoi! tout étoit donc 
gâté , félon vous , pour l'Eloquent 
ce y dans ces fieclçs û heureux 
pour la Religion? 

\/i. Sans doute* Peu de temps 
après l'Empire d'Augufte , VElo^ 
quence & la Langue Latine mê- 
me n avoient fait que fe corrom- 
pre* Les Perçs ne font venus qu'a- 
près ce déclin ; ainlî il ne faut 
pas les prendre pour des modèles 
fùrs ,en to^t. Il feut même avouer 
que la plupart des Sermons que 

T ï) 
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nous avons d'eux , font leurs 
moins forts ouvrages. Quand je 
vous montrois tantôt par le té- 
moignage des Pères que TEcri- 
ture eft éloquente , je fongeoîs 
en moi-même que c^étoient des 
témoins dont l'Eloquence eft bien 
inférieure à celle que vous n'avez 
crue que fur leur parole. Il y a 
des gens d'un goût fi dépravé , 
qu'ils ne fcntîront pas les beau- 
tés d'Ifaïe , & qu'ils admireront 
S. Pierre Chryfologue, en qui, 
nonobftant le beau nom qu'on 
lui a <lonné 5 il ne faut chercher 
que le fonds de là piété Evangé- 
lique^ fous une infinité dé mau- 
vaifes pointes. Dans l'Orient, la 
tonne manière de parler & d'é- 
trîre fe foutint davantage. Là 
Langue Grecque s'y conferva 
prefque dans (a pureté. S. Chry- 
loftôme la parloît fort bien } fon 
ftyle , comme vous favei , eft 
4ifius j m$iis il nç cherche point 
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de faux ornemens. Tout tend à la 
perfiiaHon ; il place chaque chofe 
avec deflein .i U connoît bien 
l'Ecriture - Sainte & les mœurs 
lies hommes i il entre dans lea 
coeurs^ il rend les chofes fenfî- 
bles ; il a des penfëes hautes ôc 
folides ^ & il n'eft pas fans mou** 
vemenSit Dans fon tout on peut 
dire que c'eft un grand Orateur* 
S. Grégoire de Nazranze eft plus 
concis & plus poétique y mais un 
peu moins appliqué à la perfua- 
iîon» Il a néanmoins des endroits 
fort touchans ; par exemple , fou 
adieu à Conftantînople , & TE- 
i<^e funèbre de S. Bafile. Celui- 
ci eft grave, fententieux, auftere, 
Riême dans la diÔion. Il avoîc 
profondément médité tout le dé- 
tail de TEvangilei il connoiffoit 
à fond les maladies de l'homme , 
& c'eft un grand maître pour le 
régime des âmes. On ne peut rien 
voir de plujs éloquent que fon 

T iij 
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Epître à une Vierge qui étoit 
tombée. A mon fens , c'eft tin 
chef-d'œuvre. Si on n*a un goût 
formé fur tout cela , on court 
tifque de prendre dans les Pères 
ce qu'il y a de moins bon , & de 
ramaffer leurs défauts dans les 
Sermons que Ton compofe. 
^ C Mais combien a duré cette 
faufle éloquence que vous ' dites 
qui fuccédà à la bonne ? 

A. Jufqu'à nous. 

C Quoi ! jufqu'à nous ? 
• Â* Ouî^ jufqu'à nous , & nous 
n'en fommes pas; encore autant 
fortis que nous le croyons. Vous 
en comprendrez bientôt la rai- 
fon. Les Barbares qui inondèrent 
l'Empire Romain , mirent par- 
tout l'ignorance & le mauvais 
goût. Nous venons d'eux; & quoi- 
que les Lettres aient commencé 
à fe rétablir dans le quinzième 
iiecle, cette réfurredion a été 
lençe. On a eu de la peine à re^ 
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venir à la bonne voie; & il y a 
encore bien des gens fort éloi- 
gnés de la connoître. Il ne faut 
pas laiflfer de refpeder non-feu- 
lement les Pères 5 mais encore 
les Auteurs pieux qui ont écrit 
dans ce long intervalle. On y 
apprend la Tradition de leur 
temps, & on y trouve plufieurs 
autres inftru£lions très-utiles. Je 
fuis tout honteux de décider ici i 
mais fouvenez-vous y Meffieurs ^ 
que vous l'avez voulu , & que je 
Ciis tout prêt à me dédire , Ci on 
me fait appercevoir que je me fois 
trompé. Il eft temps de finir. cette 
converfation. 

C Nous ne vous mettrons point 
en liberté , que vous n'ayez dît 
votre fentiment fur la manière 
de choîfirjun texte* -• 
. Jl: Vous compreijpz bien que 
les textes viennent de, ce que les 
Fadeurs ne parloieift jamais au- 
trefois au peuple.de leur propre 

t iv^ 
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fonds. Ils ne faîfoient qu'expK- 
quer les paroles du ttxte de TE- 
criture. Infenfiblement on a pris 
la coutume de ne plus fuivre tou« 
tes les paroles de l'Evangile. On 
n'en explique plus qu'un feul en- 
droit, qu on nomme le texte da 
Sermon» Si donc on ne fait pas 
une explication exafte de toutes 
les parties de l'Evangile, il faut 
au moins en choifîr hs paroles 
qui contiennent les vérités les 
plus importantes & les plus pro- 
portionnées au befoin du peuple. 
Il faut les bien expliquer ; & d'or- 
dinaire, pour bien feîre entendre 
la force d'une" parole , il faut en 
expliquer beaucoup dautres qui 
la précèdent & qui la fuivent. 
Il n'y faut chercher rien de (ubtih 
Qu'un homme a mauvàîfe grâce 
dé vouloir faire l'inventif 6c l'in- 
jgénîeux , lorfqu'îl devroît parler 
avec toute îa gravité & Tau torité 
du S. Efprît, dont il emprunte les 
paroles ! 
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C Je vous avoue que les tex- 
tes forcés m'ont toujours déplu, 
N*avez-vous pas remarqué qu'un 
Prédicateur tire d'un texte tous' 
les Sermons qu'il lui plaît f II dé- 
tourne înfenfiblement la matière 
pour ajufter fon texte avec le Ser- 
mon qu'il a befpîn de débiter ; 
cela fe fait fur-tout dans les Ca- 
rêmes. Je ne puis l'approuver. 

B. Vous ne finirez pas , s'il vous 
plaît 5 fans m'avoir encore expli- 
qué une chofe qui me fait de la 
peine* Après cela je vous laiffe 
aller. 

• j4. Hé bien , voyons fi je pour- 
rai vous contenter; j'en ai grande 
envie : car je fouhaite fort que 
vous employiez votre talent à 
faire des Sermons fimples & per- 
fuaAifs. " 

B. Vous voulez qu'un Prédi- 
cateur explique de fuite fie. litté- 
ralement l'Ecriture-Sainte ? 

A. Oui ^ eela fèroit admirable. 
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B. Mais d'où vient donc que 
les Pères ont fait autrement ? Ils 
Ibnt toujours , ce me femble ^ 
dans les fens fpirituels. Voyez 
S. Auguftin> S. Grégoire, S. Ber- 
nard. Ils trouvent des myfteres 
fur tout. Ils n'expliquent guère 
la Lettre. 

j4. Les Juifs du temps de Jefus- 
Chrift étoient devenus fertiles en 
fens myilérieux fie allégoriques* 
Il paroît que les Thérapeutes qui 
demeuroient principalement à 
Alexandrie, fie que Philon dé- 
peint comme des Juifs Phîlolb- 
phes^ ntais qu'Eufebe prétend être 
les premiers Chrétiens, étoient 
tous adonnés à ces explications 
de l'Ecriture. Ceft dans la même 
Ville d'Alexandrie que les Allé-? 
gories ont commencé à avoir 
quelque, éclat parmi les Chré- 
tiens. Le premier des Pères qui 
stû écarté de la Lettre , a été 
Qrigene. Vous lavez le bruit 
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qu'il a fait dans TEglife. La piété 
infpîre d*abord ces interpréta- 
tions. Elles ont quelque chofe 
d'ingénieux, d'agréable & d'édi- 
fiant. La plupart des Pères , fui- 
vant le goût des peuples de ce 
temps, 6c apparemment le leur 
propre, s'en (ont beaucoup fer- 
vis; mais ils recouroient toujours 
fidèlement au fens littéral & au 
prophétique , qui eft littéral en 
fa manière, dans toutes les cho-^ 
fes où il s agiffoit de montrer les 
fondemcns de la dodrîne. Quand 
les peuples étoient parfaitement 
înftruîts de ce que la Lettre de- 
voit leur apprendre, les Pères 
leur donnoient ces interpréta- 
tions fpirituelles pour les édifier 
& pour les confoler. Ces expli- 
cations étoient fort au goût lu r^ 
tout des Orientaux^ che^ qui elles 
ont commencé ; par ils font natu- 
rellement paflîonnés pour le lan- 
gage myftérieux & allégorique* 
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Cette variété de fens leur faîfoît 
un plaifîr fenfible^ à caufe des 
fréquens Sermons & des leâures 
prefque continuelles de TEcritu* 
re^ qui étoient en ufage dans TE* 
glife. Mais parmi nous^ où Jes 
peuples font infiniment moins 
inilruits^ il faut courir au plus 
preffé y & commencer par le lit- 
téral^ fans manquer de refpeâ 
pour les fens pieux ^ qui ont été 
donnés par les Pères. Il faut avoir 
du pain avant que de chercher 
des ragoûts. Sur l'explication de 
TEcriturej On ne peut mieux faire 
que d'imiter la folidité dé faint 
Chryfoftôme. La plupart des gens 
de notre temps ne cherchent point 
les fens allégoriques , parce qu'ils 
ont déjà afiez expHqué tout le 
littéral i mais ils abandonnent le 
littéral , parce qu'ils n'en conçoi- 
vent point la grandeur^ & qu'ils 
le trouvent (èc & ftérile, par rap- 
port à leur manie4re de prêcher^ 
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On Trouve toutes les vérités fie 
tout le détail des mœurs dans la 
Lettre de rEcriture-Saintè; 6c on 
Vy trouve non - feulement avec 
une autorité fie une beauté mer* 
véilteufe, mais encore avec une 
abondance inépuifable en s'y at-r 
tachant. Un Prédicateur auroit 
toujours fans peine un grand 
nombre de chofes nouvelles Se 
grandes à dire. Ceft un mal dé? 
plcrable de voir combien ce trér 
lor cft négligé par ceux- mêmes 
qui l'ont tous les jours entre les 
maind. Si on s'attachoit à cette 
)^^éthode ancienne de faire des 
Homélies , il y auroit deux for* 
tes de Prédicateurs : les uns qui 
n'ayant ni la vivacité , ni le gér 
nie poétique, expliqueroîent fim- 
plement TEcriture , fans en pren- 
dre le tour noble ôc vif. Pourvu 
qu'ils le fiflent d'une manière fo- 
lîde ôc exemplaire , ils ne laifle- 
r oient pas d'être d excellent. Pré- 
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dicateurs. Il auroient ce que dè^ 
mande S. Ambroife , une dîdioa 
pure, fimple, claire, pleine de 
poids & de gravité , fans y affec^ 
ter l'élégance , ? ni méprifcr la 
douceur & lagrémènt. Les autres 
ayant le génie poétique explique- 
roient TEcriture avec le ftyle Ôç 
les figures de l'Ecriture mêmei 
& ils feroient par-là des Prédi- 
cateurs achevés. Les uns iriftrui- 
roient d'une manière forte & vé- 
nérable; les autres ajbuteroient 
à la force de Tinftruaion , U fu- 
blimîté 5 renthoufîafmç & k vé-«' 
hémencé de l'Ecriture. En fôrtç 
qu^elle feroit , pour ainfi dire ^ 
toute entière & vivante en eux , 
autant qu'elle peut l'être dans 
des hommes qui ne font point 
mîraculeufement înfpirés d'en-; 
haut. 

jB;Ha! Monfieur, j'oublîoîs un 
article important ; attendez ^ je 
vous prie , je ne vous demande 
plus qu'un mot. 
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A. Faut • il cenfurer encore 
quelqu^un ? 

B. Ouï , les Panégyrîftes. Ne 
croyez - vous pas que quand on 
fait réloge d'un Saint ^ il faut 
prendre fbncaraÛere, & réduire 
toutes fes avions & toutes {^ 
vertus à un point ? 

A. Cela fert à montrer l'inven- 
tion ôc la fubtilité de l'Orateur, 

i3. Je -vous entends : vous ne 
goûtez pas cette méthode. 

A. Elle me paroît fauffe pour 
la plupart des fujets. C'eft forcer 
les matières , que de vouloir les 
réduire toutes à un feul point# 
Il y a un grand nombre d'aâions 
dans la vie d'un homme qui vien- 
nent de divers principes 9 ôc qui 
marquent des qualités très-diffé- 
rentes. C'eft une fubtilité fcho- 
laftique , & qui marque un Ora- 
teur très-éioîgné de bien connoî- 
tre la nature, que de vouloir rap- 
porter tout à une feule caufe. Le 
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vrai moyen de faire un portrait 
bien renemblant^ eft de peindre 
un homme tout entier ; il faut le 
mettre devant les yeux des Au»- 
diteurs^ parlant & agiiTant. En 
décrivant le cours de la vie 5 il 
faut appuyer principalement fur 
les endroits, où fon naturel de £1 
grâce paroiffent davantage ; mais 
il faut im peu laifTer remarquer 
ces chofes à TAuditeur. Le meil- 
leur moyen de louer le Saint , c'eft 
de raconter fes aâions louables. 
Voilà ce qui donne du corps & 
de la force à un Eloge ; voilà ce 
qui înftruit; voilà ce qui touche. 
Souvent les Auditeurs s'en re- 
tournent fans lavoir la vie du 
Saint dont ils ont entendu par- 
ler une heure. Tout au plus ils 
ont entendu beaucoup de penfées 
Sut un petit nombre de faits dé- 
tachés & marqués fans fuite. Il 
faudroit , au contraire , peindre le 
Saint au naturel^ le montrer tel 

qu'il 
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qu'il a été dans tous les Iges^ dans 
toutes les conditions ^ & dans les 
principales conjonctures où il a 
paflTé. Cela n empêcheroit point 
qu'on ne remaf quât fon carade- 
re ; on le feroit même bien mieux 
remarquer par fes aâions & par 
(es paroles , que par des penfées 
&ç des defTeins d'imagination. 

B. Vous voudriez donc faire 
rhîftoire de la vie du Saint, ôc 
non pas fon Panégyrique ? 

ji. Pardonnez-moi : je ne fc-* 
rois point utie narration Hmple. 
Je me contenterois de faire un 
tiffu des faits principaux ; mais je 
voudroîs que ce fût un récit con- 
cis, prefTé, vif, plein de mouve- 
mens.' Je voudrois que chaque 
mot donnât une haute idée des^ 
Saints , Ôc fût une inftrudion 
pour l'Auditeur. A cela j'ajoute- 
rois toutes les réflexions morales 
que je croîroîs les plus convena- 
bles. Ne croyez-vous pas qu'un 

V' 
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difcours fait de cette manière, 
auroit une noble & aimable dm- 

Ï)licîté ? Ne croyez- vous pas que 
es vies des Saints en feraient 
mieux connues , 6c les peuples 
plus édifiés î Ne croyez-vous pas^ 
même , félon les règles de TElo* 
quence que nous avons pofées , 
qu'un tel difcours feroit plus élo- 
quent que tous ces Panégyriques 
guindés qu'on voit d'ordinaire ? 

B. Je vois bien maintenant que 
ces Sermons - là ne feroient , ni 
moins înftru£tifs, ni moins tou- 
chans ^ ni moins agréables que les 
autres. Je fuis content, Monfîeur, 
en voilà affez , il eft jufte que vous 
alliez vous délaffer* Pour moi )'ef 
père que votre peine ne fera pas 
inutile; car je fuis réfolu de quit- 
ter tous les recueils modernes & 
tous les Penfieri Italiens. Je veux 
étudier fort férieufement toute 
la fuite & tous les principes de la 
Religion dans fes fources, . 
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C. Adieu , Monfieur. Pouf tout 
remerciement^ je vous affure que 
-je vous croirai. 

A. Bjon foîr, Meflîeurs , je vous 
quitte avec ces paroles de S. Jé- 
rôme à Népotien. Quand vous 
enjeignere'^ dans VEglife y nexci^ 
te7[ point les applaudiffemens ^mais 
les gémijfemens du peuple. Que les 
larmes 'de vos Auditeurs Jbient vos 
louanges II faut que les difcours 
d^un IPfêtre foient pleins 4^ TE^ 
criture-Sainte. NefoyeT^pas un dé- 
clçmateur y mais un vrai doâeur 
des myjieres de votre Dieu^ 
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Lettre 

ÉCRITE 

A L'ACADÉMIE 

FRANÇOISE, 

SUR L-ÉLOQUENCE, 
LA POÉSIE, L'HISTOIRE, &c. 

«Je fuîs honteux, MonHeur, de 
vous devoir depuis fi long-tempa 
une réponfe ; mais ma mau- 
vaife fanté Ôc mes embarras con- 
tinuels ont caufé ce retardemenr. 
Le choix que l'Académie a fait 
de votre perfonne pour l'emploi 
de fon Secrétaire perpétuel , eft 
digne ^e U Compagnie, & pro- 
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Belles-Lettres. J'avoue que la de- 
ifaande que vous me faîtes au nom 
d'un Corps^ ^ aucjucl je dois tant y 
m'embarrafle un peu. Maïs Je vais 
parler au hafard , puîfqu'on Tcxi- 
ge. Je le ferai avec «ne grande 
défiance de mes penfées , 6c une 
lîncerc déférence pour ceux qui 
daignent me confulter. 

L 

Le Dîaîonnaîre auquel TAca- Projet dv 

t/. .11 f • r j chcvcr Je 

demie travaille, mente lans doute Diaionnaî- 
Qu'on Tacheve. Il eft vrai que'** v 
lufage^ qui change fouvent pour 
les langues vivantes , pourra chan- 
ger ce que ce Di£Uonnaire aura 
décidé. 

Nedum fermanum ftet honos , Sr gratîa vîvax. Horjff- 
Multa renafcentur, quae jam cecidere, ca- ^^^ ^^ 

dentque fecT^^' 

Qusr nunc funt in honore^ vocabula^ fi vokt 

ufus , 
Quem pênes arbitriura eft , & jus , & norma 

loquendL 

Mais ce Diûionnaire aura dî-' 
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vers ufages. Il fervira aux Etrati-^ 

fers, qui font curieux de notre 
-angue , & qui lifent avec fruit 
les Livres excellens en plufieurs 
genres , qui ont été faits en Fran- 
ce. D'ailleurs les François les plus 
polis peuvent avoir quelquefois 
befoin de recourir à ce Didion- 
naîre par rapport à des termes fur 
lefquels ils doutent. Enfin y quand 
notre langue fera changée , il fer- 
vira à faire entendre les Livres 
dignes de la poftérité, qui font 
écrits en notre temps. N'eft-on pas 
obligé d'expliquer maintenant le 
langage de Villehardouin & de 
Joinville? Nous ferions ravis da- 
voir des. Diâionnaires Grecs & 
Latins faits par les Anciens mê- 
mes. La perfeâîon des DiSîon- 
naires eft même un point ou il 
faut avouer que les Modernes ont 
enchéri fur les Anciens. Un jour 
on fentîra la commodité d'avoir 
un Diûionnaire qui ferve de clef 
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Ik tant de bons Livres. Le prix de 
cet Ouvrage ne peut manquer de 
croître, à mefure qull vieillira» * 

II. 

Il feroît à defirer, ce me lem- 
ble, qu'on joignît au Didion- 
naire une Grammaire Françoife. 
Kiie foulageroit beaucoup les 
Etrangers , que nos phrafes îrré^ 
jrulîeres embarraflent fouvent» 
L'habitude de parler notre Lan- 
gue, nous empêche de fentir ce 
qui caufe leur embarras. La plu- 
part même des François auroient 
quelquefois befoin de confulter 
cette règle. Ils n ont appris leur 
Langue que par le feul ufage ^ 6c 
l'ufage a quelques défauts en tous 
lieux. Chaque Province a les 
/îens ; Paris n'en eft pas exempta 
La Cour même fe reflent vn peu 
du langage de Paris , où les en- 
fans de la plus haute condition 
font d'ordinaire élevést Les per-; 
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fonnes les plus polies ont de Id 
peine à fe corriger fur certaines 
faiçons de parler^ qtielle& ont 
prifes pendant içur enfance en 
Gafcogne , en Normandie , ou à 
Paris même, par le commerce 
des domeftiquefi. 

Les Grecs & les Romains ne 
fe contentaient pas d'avoir ap- 
pris leur Langue naturelle par le 
Tmiplè ufage : ils l'étudioient dans 
un âge mûr par la leâure des 
Grammairiens, pour remarquer 
les regles> les exceptions, les éty* 
mologies , les fens figurés , l'ar- 
tifice de toute la Langue, & fes 
variations. 

Un favant Grammairien court 
rifque de compofcr une Gram- 
maire trop curieufe & trop rem- 
plie de préceptes. Il me femble 
qu'il faut fe borner à une mé- 
thode courte & facile. Ne don- 
nez d'abord que les règles les plus 
générales ; les exceptions vien- 
dront 
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ifront peu à peu. Le grand point 
eft de mettre une perfonne le plu- 
tôt qu'on peut dans lapplication 
lenfibte des règles par un fréquent 
ufàge. Enfuite cette perfonne 
prend plaHîr à remarquer le dé^ 
tàil des regks q^u elle a fuivks 
d'abord , iàfts y prendre garde. 

X^ette Grammaire ne pourra^ 
pas fixer une Langue vivante ; 
mais elle cfiminueroît peut-être 
les cliangemens capricieux ^ par 
leiquels la mode règne fur les terr 
mes ^ comme fur les habits* Ce9 
changemens de pure fantailie 
peuvent embrouiller 6c altérer 
iine Langue au-liçu de la perfec* 
donner. 

ï I î. 

Oserai -JE haiarc^r icl^ par uii' 
excès de zèle , une propofition 
que je foumets à une Compagnie 
fi éclairée ? Notre Langue man- 
qut d'un grand nombre de mot« 

X 
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& de phrafes. Il me femble même 

qu'on Ta gênée & appauvrie de* 

{mis environ cent ans , en vou- 
ant la purifier. Il eft vrai qu'elle 
étoit encore un peu uniforme & 
trop verbeufe. Mzis le vieux lan- 
gage fe fait regretter , quand 
nous le retrouvons dans Marot^ 
dans Âmiot^ dans le Cardinal 
d'Offat, dans les Ouvrages les 
plus enjoués 6c dans les plus fé- 
rieux. Il avoit je ne fais quoi de 
courte de naïf^ de hardi ^ de vif 
& de paffionné. On a retranché ^ 
fi je ne me trompe^ plus de mots 
qi?on n'en a introduit* D'ailleurs 
je voudrois n'en perdre aucun ^ 
& en acquérir de nouveaux. Je 
voudrois autorifer tout terme qui 
nous manque , qui a un fon doux^ 
fans danger d'équivoque. 

Quand on examine- de près la 
fignificatîon des termes, on xt^ 
marque qu'il n'y en a preiqué 
point qui foient entièrement Syi 
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lîonynies entr eux. On en trouve 
un grand nombre qui ne peuvent 
défigner ruffifamment un objets 
à moins qu'on n*y ajoute un fé- 
cond mot. Delà vient le fréquent 
ulàge des circonlocutions. Il fau« 
droit abréger ^ en donnant un 
terme fimple & propre pour expri- 
mer chaque objet 5 chaque fenti^ 
ment 9 chaque aâion. Je vou- 
drois même plufîeurs Synonymes 
pour un feul objet. Ceft le moyen 
d'éviter toute équivoque^ de va- 
rier les phrafes^ & de faciliter 
Tharmonie^ en choinffant celui 
de plufîeurs Synonymes ^ qui fon- 
neroît le mieux avec le refte d ua 
difcours^ 

. Les Grecs avoîent fait un grand 
nombre de mots compofés , com- 
me Pantocrator , Glaucopis , Euc^ 
nemides y&c. Les Latins ^ quoique 
moins libres en ce genre y avoient 
un peu imité les Grecs ; Lanifica^ 
Malefurday Pomifer^ ùç. Cette 

Xîi 
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compoïîtîon fervoit à abréger êé 
à faciliter la magnificence des 
vers. De plus, ils raiTembloient 
fans fcrupule plufieurs dialeâes 
dans le même Poème , pour ren- 
dre la verfification plus variée fie 
plus facile. 

Les Latins ont enrichi leur Lan« 
gue des termes étrangers qui man« 
quoient ichez eux. Par exemple i 
ils manquoient de termes propres 
pour la Philofophie, qui com^ 
xnença fi tard à Rome. £n appre-^ 
nant le Grec, ils en empruntè- 
rent les termes , pour raifonner 
fur les Sciences^ Cicéron , quoi^ 
que très-fcrupuleux fur la pureté 
de fa Langue , emploie librement 
les mots Grecs dont il a befoin. 
D'abord le mot Grec ne pafToit 
que comme étranger ; on deman^ 
doit permifliion de s'en fervir , puis 
la permiffion fe tournoiten pof* 
Igffion & en droit. 

J çncends dire que les Ânglois 
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fie Ce fefufent aucun des mots qui 
leur font commodes. Ils les pren- 
nent par-tout où ils les trouvent 
chez leurs vpifins. De telles ufur« 
patlonsfont permifes. En ce gen* 
re tout devient commun , par le 
Teui ufage* Les paroles ne font que 
des fons , dont on fait arbitraire- 
rnent les lignes de nos |:)enfées. 
Ces (bns n'ont en eux-mêmes au- 
cun prix. Ils font autant au peu* 
pie qui les emprunte ^ qu'à celui 
qui les a prêtés. Qu'importe qu'un 
mot foit né dans notre pays , ou 
qu'il nous vienne d'un pays étran- 
ger ? La jaloufie feroit puérile , 
quand il ne s'agit que de la ma- 
nière de mouvoir fes lèvres & de 
frapper l'air. 

D'aillçurs nous n'avons rien à 
jnénager fur ce faux point d'hon- 
peur. Notre Langue n'eft qu'un 
mélange de Grec ôc de Latin ^ âc 
de Tudefque , avec quelques ref- 
tfir confus de Gaulois» Puifque 

Xiij 
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nous ne vivons que fur ces em- 
prunts ^ qui font devenus notre 
fonds propre, pourquoi aurions- 
nous une mauvaife honte fur la 
liberté d'emprunter , par laquelle 
nous pouvons achever de nous 
enrichir? Prenons de tous côtés 
tout ce qu'il nous faut pour ren* 
dre notre Langue plus claire, plus 
précife, plus courte Ôc plus har* 
nionieufe ; toute circonlocution 
affoiblit le difcours. 

Il eft vrai qu'il faudroît que des 
perfonnes d'un goût & d'uh dif- 
ccrnement éprouvé, choififfent 
les termes que nous devrions au- 
torifer. Les mots Latins paroî- 
troîent les plus propres à être* 
choifîs. Les ions en font doux. lis 
tiennent à d^autres mots, qui ont 
déjà pris racine dans notre fonds» 
L'oreille y eft déjà accoutuméet 
Ils nont plus qu'un pas à faire 
pour entrer chez nous. Il faudroît 
leur donner une agréable termi? 
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nai£bn : quand on abandonne au 
halard^ ou au vulgaire ignorant, 
ou à la mode des femmes, Tin- 
trod«£tion des termes, il en vient 
plufîeurs, qui n'ont, ni la clarté 
ni la douceur qu'il faudroit dé- 
fi rer. 

J avoue que fî nous jettîons à Ja 
hâte 6c fans choix dans notre 
Langue, un grand nombre de 
mots étrangers , nous ferions du 
Franijois un amas groflîer ôc in- 
forme des autres Langues d'un 
génie tout différent. Ceft ainfî 
que les alimens trop peu digérés , 
mettent dans la mafle du fang 
d*un homme des parties hétéro- 

Îjenes, qui Talterent, au-lieu de 
e conferver. Mais il faut fe ref- 
fouvenir que nous fortons à peine, 
d'une barbarie auffi ancienne que 
notre Nation. 

--Sed în longum tamen acvum ^ Horar. 

Manferunt , hodiequc mancnt veftigîa rurîs. ^pifl. lib, t; 
Serus enim GrxcU admovit acumina char--^/''^->-v'''yi 

X iv 
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On me dira peut-être que TA- 
cadémie n'a pas le pouvoir de 
faire un édit avec une affiche en 
faveur d'un terme nouveau; le 
Public pourroît fe révolter. Je 
n'ai pas oublié l'exemple de Tî- 
fcere^ maître redoutable de la vie 
des Romains ; il parut ridicule 
en afïedant de fe rendre le maî- 
tre du terme de Monopolium. Mais 
je croîs que le public ne manque- 
roit point de complaiîance pour 
l'Académie, quand elle le mena- 
geroît. Pourquoi ne viendrions- 
nous pas à bout de &ire ce que 
les Angloîs font tous les jours? 

Un terme nous manque , nous 
en fentons le befoin. ChoinfTez 
un fon doux 6c éloigné de toute 
équivoque, qui s'accommode à 
notre Langue , & qui foit com- 
mode pour abréger le difcours. 
Chacun en fent a'abord la com- 
modité. Quatre ou cinq perfon- 
nés le hafardent modeftement en 
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converfation familière; d autres 
le répètent par le goût de la nou^ 
veauté } le voilà à la mode. C eft 
aînfi qu'un (entier i qu'on ouvre 
dans un champ , devient bientôt 
le chemin le plus battu ^ quand 
l'ancien chemin fe trouve rabo- 
teux ôc moins court. 

Il nous faudroit , outre les mot* 
fimples & nouveaux, des compo- 
fés & des phrafes, où l'art de join- 
dre les termes qu'on n'a pas cou** 
tume de mettre enfemble, fît une 
nouveauté gracieufé. 

Dixerîi cçregîè , notum fi callîda verbum ' Horar. 
Rcddiderfcjunâura noviim. j4rt,Poet, 

. C'eft ainfî qu'on a dît velivo-fiq.' 
htm en un feul mot compofé de 
deux , 6c en deux mots mis l'un 
auprès de l'autre , Remigium alw» , 
rum , Lub ficus aJpicL.mMs il faut ' '^^'^'^^' 
en ce point être fobre & précau- 
tionné , tenais cautufque ferendis. 
Les Nations qui vivent fous un 
ciel tempéré ; goûtent moins que 
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les peuples des pays chauds le^ 

métaphores dures 6c hardies* 

Notre Langue devîendroît 
bientôt abondante , fi les perfoiî- 
nes qui ont la plus grande répu^ 
tatîon de politeffe , s appliqu oient 
à introduire les expreflions , ou 
fimples, ou figurées, dont noua 
avons été privés jufqu ici. 

I V. 

Une excellente Rhétorique fe- 
roît bien au-defîus d'une Gram- 
maire & de tous les travaux bor- 
nés à perfectionner une Langue. 
Celui qui entreprendroit cet ou- 
vrage, y raffembleroit tous les 
plus beaux préceptes d'Ariftote, 
ae Cicéron, de Quintilien, de 
Lucien , de Longin & des autres 
célèbres Auteurs. Leurs textes, 
qu'il citeroît , feroient les orne- 
mens du fien* En ne prenant que 
la fieur de la plus pure antiquité^ 
il feroit un ouvrage court ^ exquis 
6ç délicieuxt • 



Je fuis très-éloigné de vouloir 
préférer en général le génie des 
anciens Orateurs à celui des Mo- 
dernes. Je fuis très-perfuadé de 
la vérité d'une comparaifon qu'on 
a faite. C eft que comme les ar- 
bres, ont aujourd'hui la même 
forme , & portent les mêmes 
fruits qu'ils portoîent il y a deux 
mille ans ^ les hommes produifent 
les mêmes penfées. Mais il y a 
deux chofes que je prends la lU 
. berté de répréfenter. La première 
eft que certains climats font plus 
heureux que d'autres, pour cer-* 
tains talens , comme pour cer-^ 
tains fruits. Par exemple, le Lan* 
guedoc & la Provence produi- 
sent des ralHns & des figues d'un 
meilleur goût que la Normandie 
& que les Pays-Bas. De même 
les Arcadiens étoient d'un natu^ 
rel plus propre aux beaux Arts 
que Its Scythes. Les Siciliens font 
encore plus propres à la Muflque 
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que les Lapons. On voie même 
que les Athéniens avoient un eG* 
prit plus vif âc plus fubtii que lei 
Béotiens. La féconde chofe que 
je remarque y eft que les Grecs 
avoient une efpece de longue 
tradition^ qui nous manque. Ils 
avoient plus de culture pour l'E* 
loquence que notre Nation n'en 
peut avoir. Chez les Grecs tout 
dépendoit du. peuple 5 & le peu- 

I)le dépendoit de la parole. !Dans 
eur forme de gouvernement, la 
fortune., la, réputation , l^autorité 
étoient attachées à la perfuafion 
de la multitude. Le peuple étoîc 
entraîné par les Rhéteurs arti& 
cieux & véhémens. La parole 
étoît le grand refTort en paix âc 
I» guerre. De -là viennent tant 
de harangues , qui font rappor- 
tées dans les hiHoires, & qui nous 
font prelque incroyables, tant 
elles font loin de nos mœurs. On 
voit dans Piodore de Sicile ^ Ni? 
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colas & Gylippe^qui entraînent 
tour à tour les Syracufains. L'un 
leur fait d'abord accorder la vie 
aux prifonniers Athéniens , £c 
Tautre , un moment après ^ les 
détermine à fiiire mourir ces mê- 
mes prifonniers. 

La parole n'a aucun pouvoir 
femblaole chez nous. Les aflem* 
blées nV font que des cérémo- 
nies ôc aes fpeâacles. Il ne nous 
reile gueres de monumens d'une 
forte Eloquence 5 ni de nos an* 
ciens Parlemens y ni de nos Etats- 
Généraux ^ ni de nos AfTemblées 
de Notables. Tout fe décide en 
fecret dans le cabinet des Prin« 
cesj ou dans quelque négocia* 
tion particulière. Ainfi notre Na* 
tion n eft point excitée à faire les 
mêmes enorts que les Grecs ^ 
pour dominer par la parole. L'u- 
lage public de l'Eloquence eft 
maintenant preique borné auic 
Prédicateurs ôc aux Avocats* 
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: Nos Avocats n'ont pas autant 
d'ardeur pour gagner le procès de 
la rente a un particulier, que les 
Rhéteurs de la Grèce avoient 
d'ambition pour s'emparer de 
l'autorité fuprême dans une Ré- 
publique. Un Avocat ne perd 
rien y 6c gagne même de l'argent^ 
en perdant la caufe qu'il plaide. 
Eft-il jeune ? Il fe hâte de plaider 
avec un peu d'élégance , pour 
acquérir quelque réputation, &c 
fans avoir jamais étudié, ni le 
fond des loix, ni les grands mo* 
deles de l'antiquité. A-t-il quel- 
ue réputation établie? Il cefie 
e plaider , 6c fe borne aux coa- 
fultations, où il s'enrichit. Xes 
Avocats les plus eflimables font 
ceux qui expofent nettement les 
faits, qui remontent avec précis 
lion à un principe de droit , 6c 
qui répondent aux objeâions 
fuivant ce principe. Mais où font 
ceù:^. qui pondent le grand are 
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3'enlever la perfuanon , & de re- 
muer les Cœurs de tout un peuple? 
Oferai-je parler avec la memd 
liberté fur les Prédicateurs? Dieu 
fait combien je révère les MînîC- 
très de la parole de Dieu» Mais 
je ne bleffe aucun d'entr*eux per- 
fbnneliement^ en remarquant ea 
général 5 qu'ils ne font pas tous 
également humbles & détachés* 
33e jeunes gens fans réputation 
ie hâtent de prêcher. Le Public 
8*imagine voir qu'ils cherchent 
mains la gloire de Dieu que la 
leur , & qu'ils font plus occupés 
de leur fortune que du Talut des 
âmes. Us parlent etl Orateurs brîl* 
lans , plutôt qu'en Miniftres dé 
/. C. 6c en difpenfateurs de fes 
myjleres. Ce n'eft point avec cette 
bftentation de paroles ^ que Saint 
Pierre annoncoît Jefus crucifié , 
dans ces Sermons qui convertif- 
foient tant de milliers d'hommes. Bt Doa. 
Veut-pn apprendre de S, Au- fpf* ^* 
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guftîn les règles d une EIoquenCQ 
lérieufe & efficace ? Il diftingue 5 
après Cicéron , trois divers gen- 
res y fuivant lelquels on peut par« 
len II faut^ dit-il ^ parler d'unq 
fa^n abaifTée & familière pour 
inftruire y fubmijfè. Il faut parler 
dune façon douce ^ gracieufe £c 
infinuante, pour faire aimer la 
vérité 5 températè. Il faut parler 
d une éiçon grande & véhémen- 
te 5 quand on a befoin dentraî^ 
ner les hommes , & de les arra* 
cher à leurs pallions ^ grmditer. Il 
ajoute qu'on ne doit ufer des exr 
prenions qui plaifeçt^ qu'à caufe 
qu'il y a peu d'hommes affez rai^» 
fonnables ^ pour goûter une véri- 
té 9 qui efl feche & nue dans ui| 
difcours. Pour le genre fublîme 
& véhément, il ne veut poinr 
qu'il fôit fleuri : Non tàm verho^ 
rum ornatibus comtum eft^ quàm 
violentum animi affeclibus......m 

Fcrtur quippt im^tufuo^ & elocw* 

fionis 
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tionis pukhritudin^m^fi occurrerît^ 
vi renaît rapit, non cura décor is afi 
futnit. Un homme^ dit encore ce 
Père , qui combat très-courageufe^ 
ment avec une épée enrichie a or fr 
de pierreries , fe fort de ces armes ^ 
parce au elles font propres au com* 
J^nt^fanspenfer à leur prix. Il ajou- 
te que Dieu avoit permis que S» 
Cyprien eût mis des ornemens 
afFedés dans fa Lettre à Donat, 
afin aue la pojie'rité pût voir com^ 
bien la pureté de la Doârine Chré^ 
tienne t avoit corrigé de cet excès ^ 
& ravoir ramené à une éloquence 
plus grave & plus modejle. Mais 
rien n'eft plus touchant que les 
deux hiiloires que S* Auguftint 
nous raconte 5 pour nous infiruire 
de la manière de prêcher avec 
fruit. 

Dans la première occafion il 
n*étoit encore que Prêtre. Le S. 
Evêque Valere le faifoit parler ^ 
pour corriger le peuple dwippo* 

1 ^^ 
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ne de Tabus des feftîns trop libres 
^pJl^xix. dzns les folemnicés* Il prit en 
^* main le livre dés Ecritures. Il y 
lut les reproches les plus véhé-- 
mens. Il conjura fes Audîteurt 
par' ies opprobres , par les douleurs 
de J. C. par fa croix , parfonfang , 
de ne point fe perdre eux-mêmes > 
d! avoir pitié de celui qui leur par* 
loit avec tant d^affeSion ,'& de Je 
fouvenir du vénérable vieillard 
Valere^ qui Tavoit charge'' par ten- 
drejfe pour eux y de leur annoncer 
la vérité. Ce ne fut point y dit-il , 
en pleurant fur eux , que je les fis 
pleurer ; mai^ pendant que je par-^ 
lois y leurs larmes prévinrent les 
miennes. Tavoue que je ne pus 
point alors me retenir. Après que 
nous eûmes pleuré enfemble^je corn- 
mtnçai à efpérer fortement Leur cor- 
rection. Dans la fuite il abandon- 
na le difcours qu'il avoit préparé^ 
parce qu'il ne lui paroiflait plus 
convenable .à la dî/pofition ^ des 
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éfprîts. Enfin il eut la confolatioa 
de voir ce peuple docile & cor-» 
rigé dès ce jour-là. 

Voici Tautre occafion où ce 

Père enleva les cœurs. Ecoutons 

fes paroles. // faut bien fe garder ^^ ^^ 

de croire qu un homme aparté a une ly^ 

façon grande ù Juhlime j quand on 

lui a donné de fréquentes acclama^ 

dons ù de grands applaudijfemens^ 

Les jeux d efprit du plus bas genre 

& les ornemens du genre tempéré 

attirent de tels f accès. Mais le gen^ 

re fublime accable fouvent par fon 

poids , ù ôte même la paroif ; il 

réduit aux larmes. Pendant que je * 

tâchois de perfuader au peuple de 

Céfarée en Mauritanie y qu il de^ 

voit abolir un combat des Citoyens 

ou les parensy les frères ^ les 

pères & les enfans divifés en deux 
partis , combattoient en public pen-* 
dant plu fleur s jours de fuite en un 
certain. temps de Vannée ^ chacun, 
sefforçoit de tuer celui quïl attor^ 

Y ij 
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cuoit. Je me fervis , félon toute 
l étendue de mes farces , des plus 
grandes exprejjfîons , pour déraciner 
des coeurs ù des mœurs de ce pcw- 
fie , une coutume fi cruelle &ji mr 
vetérée. Je ne crus néanmmns avoir 
rien gagné, pendant que je nen^ 
tendis que leurs acclamations. Mais 
fefpéraij quand Je les vis pleur er^ 
Les acclamations montraient que je 
les avois injiruits , & que mon dif 
cours leur faifoit plaifir. Mais leurs 
larmes marquèrent au ils étaient 
changés. Quand je tes vis couler^ 
je crus que cette horrible coutume j 
^uils avaient reçue de leurs Ancê-- 
très , 6* qxd les tyrannifoit depuis fi 
long-temps ^ferait abolie. .^.^ Il y a 
déjà environ huit ans ^ ou mime 
plus , que ce peuple , par la grâce 
de J. C, na entrepris rien de fem- 
hlable. 

Si S. Auguftîn eût afibikii fon 
difcours par les ornemens zfk&és 
^ genre fleuri ^ ii ne feroit jamait 
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parvenu à corriger les peuples 

a Hîppone & de Céfarée. 

£>ëmofthene a fuîvî cette rè- 
gle de la véritable Eloquence. O 
Athéniens , difoît-il , ne croye'^pas 

' que Philippe foit comme une Divi^ 
nité , à laquelle la fortune foit at-^ 
tachée. Parmi les hommes, qui pa* 
Toijfent dévoués àfes intérêts^ il y 
en a qui le hdiffent^ qui le crai^ 
gnentj qui en font envieux^.., maii 
toutes ces chofes demeurent comme 
cnfévelies parvotre lenteur & votre 

négligence f^oyei^ , o Athé^ 

niens en quel état vous êtes réduits^ 
Ce méchant homme ejl parvenujuf 
au au point de ne plus vous laiffer 
le choix entre la vigilance ù tinac^ 
tien. Il vous menace ; il parle ^ dit^ 
on, avec arrogance; il ne peut plus 
fe contenter de ce quila conquis fur 
vous. Il étend de plus en plus chaque 
jour fes projets pour vous fubju^ 
guer; il vous tend des pièges de tous 
les cotés j pendant que vous êtes fans 
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cejfe en arrière &fans mouvements 
Quand e/l-ce donc ^ ô Athéniens „ 
que vous fere\ ce qu il faut faire ? 
Quand eft-ce que nous verrons queU 
que chofe de vous? Quand efi-ce^ 
que la nécejjîté vous y déterminera? 
Mais que faut' il croire de ce quife 
fait aSuellement? Ma penfée efl 
quil ny a pour des hommes libres 
aucune plus preffantenéceffité y que 
celle qui réfulte de la honte d'avoir 
mal conduit fes propres affaires. 
J^ouleii^'Vous achever de perdre vo* 
tre temps? Chacun ira-t-il encore^ 
ça & là dans la place publique ^fai" 
fant cette queflion ? Ny a-t-il aucu* 
ne nouvelle? Ehy que peut-ily avoir 
de plus nouveau , que de voir un 
homme de Macédoine qui dompte 
les Athéniens^ & qui gouverne tou- 
te la Grèce ? Philippe efi mort , dit 
quelquun. Non ^ ait un autre , // 
nef que malade. Eh , que vous im-^ 
porte y puifque, s'il nétoit plus ^ 
vous vous ferie\ bientôt un autre 
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Philippe? Voilà le bon fens qui 
parie (ans autre ornement que fa 
force. Il rend la vérité fenfible à 
tout le peuple. Il le réveille, il le 
pique, il lui montre Tabîme ou- 
vert. Tout eft dit pour le falut 
commun. Aucun mot n*eft pour 
rOrateur. Tout înftruit & tou- 
che. Rien ne brille. 

Il eft vrai que les Romains fuî- 
virent aflez tard l'exemple des 
Grecs pour cultiver les belles-^ 
Lettres. 

Graiîs îngenium, Graîfs dedk ore rotundo Horat» 
Mufa loqui , prxtcr laudem nullius avaris. - "^I*- ^^ 
Romani pueri longis rationibus aflem, &c. ^2' ^*** 

Les Romains étoient occupés 
des Loîx , de la Guerre , de TA- 
griculture & du commerce d'ar- 
gent. Ceft ce qui faifoit dire a 
Virgile : 

Excudent aliî fpîrantia mollîus aéra, &c. JEneïd. VL 
Tu regere imperio , &c. 

Sallufte fait un beau portrait des 
mœurs d,e rancienne Rome^ eti 
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avouant quVUe négligeoit les 
Lettres. 

VeU^CaHim. P rudentiffimus qui/que negotiof 
fus maxime erat. In^enium nemo 
fine çorpore exercevat. Opdmus 
quijque facere , quàm dicere , fua 
ch aliis hencfaaa laudari y quàm 
ipfe aliorum narrare malebau 

Il faut néanmoins avouer ^ fui-» 
vant le rapport de Tite-Live , que 
l'Eloquence nerveufe & populai* 
re écoit déjà bien cultivée à Ro- 
me dès le temps de Manlius. Cet 
homme 5 qui avoit fauve le Ca- 

I)itole contre les Gaulois, vou- 
oit foulever le peuple contre le 
Tîte-Lîy. Gouvernement. Quoufque tan- 
I "-'•^•'••^^/T^^ dît-il^ ignorabitis vires vef 
iras , quas natura ne belluas qui* 
dem ignorare volait? Numerate 

faltem quot ipfi fitis Tamen 

acriiis crederem^vos pro Ubértate^ 
quàm illos pro dominatione cena^ 
turos.... quoufque me circumjpec^ 

tabitis? Ego. quidem nulU vefirûm 

deero j 
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deero, &c. Ce puîffant Orateur 
enlevoît tout le peuple pour fe 
procurer Timpunité , en tendant 
les mains vers le Capîtolè , qu'il 
avoit fauve autrefois. On ne pue 
obtenir fa mort de la multitude , 
qu en le menant dans un bois fa* 
cré ^ d où il ne pou voit plus mon- 
trer le Capîtole aux Citoyens. 
Apparuit Tribunis^ dit Tite-Lîve 3 Tbu. a. ir, 
nijioculos quoque hominum liberaj^ 
fent à tanti memoria decoris , nun^ 
quamfore inprœoccupatis heneficio 

animis y vero crimini locum 

Ibi crimen valait , &c. Chacun fait 
combien Téloquence des Grac-*' 
ques caufa de trouble. Celle de' 
Catilina mît la République dans 
le plus grand péril. Mais cette 
éloquence ne tendoît qu'à per- 
fuader & à émouvoir les paflîonSé . 
Le bel efprit n'y étoit Çaùcurf 
ufage. Un Déclamatéq r v fleu ri 
nauroît eu aucune force dahs lés 
affaires, . . 
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Rien .n eft plus fimple que Bru- < 
tus 5 quand il fe rend fupérieur à 
Cicéron, jufqu'à le reprendre 6c 
w^li^^f^^ le confondre. Vous demander , 
"rjBniÎBmi lui dît- il 5 h vic à Oàave. Quelle 
W^fi^ 15. jjiortf croit auffifunejle ? Vous mon^ 
tre\ par cette demande^ que la ty^ 
rannie ri eft, pas détruite y Cf qu on 
n a fait que changer de tyran. Re^ 
connoijfe'^^vos paroles. Nie7^,fivous 
rofe:^y que cette prière ne convient 
quà un Roi^ à qui elle eft faite par 
un homme réduit à la fervitu- 
de. Vous dites que vous ne lui de^ 
mande\ quune feule grâce , yà- 
voir qu'il veuille bien fauver la 
vie des Citoyens y qui ont teftime 
des honnêtes gens ù de tout le 
psapl^ Romain. Quoi donc , à 
moins . quil ne veuille , nous ne 
fçrons plus ? Mais il vaut mieux 
nitreyplui ^-qué d^être par lui. 
Non , je^^e ,çroi$ point que tous- ' 
lifs dieffiQ foicnt déclarés contre le 
falut de Rome ^ j^fq^^au point^ , 
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ée vouloir quon demande à Oâavc 

la vie et aucun citoyenj encore moins 

celle des libérateurs de V Univers... 

O Cicéron , vous avoue:!^ quOàavc 

a un tel pouvoir y & vous êtes defes 

amis J Mais Ji vous ni aimie^^^ pou'*. 

ve:^''Vous déjirer de me voira Romcj 

lorjfqu^il faudroit me recommander 

à cet enfant y afin que feujfe la 

permijjion d^y aller ? Quel eji donc 

celui que vous remercie'^ de ce quil 

fouffre que je vive encore ? Faut-il 

regarder comme un bonheur, de ce 

quon demande cette grâce à Oatave 

plutôt quà Antoine r. . . C^ejl cette 

foiblejfe & ce défefpoir que les au^ 

très ont àfe reprocher comme vous^ 

^ui ont injpiré à Céfar V ambition 

de fe faire Roi.... Si nous nous fou- 

venions que nousJbmmesRomains..^ 

ils nauroient pas eu plus d^ audace 

pour envahir la tyrannie , que nous 

de courage pour la repoujfer.... O 

vengeur de tant de crimes ^ je crains 

que vous naye\ fait que retarder 

Zij 
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un peu notre chute. Comment pou* ^ 
veT^'Vous voir ce que vous ave:^ 
fait?'&c. 

Combien ce dîfcours feroît-îl 
énervé , indécent & avili , fi on 
y raettoit des pointes 6c des jeux 
Gefprit? Faut-il que les homme* 
chargés de parler en Apôtres^ 
recueillent avec tant d'afFeâa- 
tion les fleurs que Démofthene ^ 
Manlius & ^ Bru tus ont foulées 
aux pieds? Faut- il croire que 
les Miniftres évangéliques font 
moins férieufemerit touchés du 
falut éternel des peuples^ que 
Démofthene ne Tétoit de la li- 
berté de fa Patrie ; que Manlius 
n'avoît d'ambition pour féduire 
la multitude } que Brutus n'avoit 
de courage pour aimer mieux la 
mort qu'une vie due au Tyran ? 
J'avoue que le genre fleuri a 
fes grâces ; ihaîs elles font dépla- 
cées dans les difcours , où il ne 
6'agit point .d-un jeu d eiprit plein^ 



/ 



SUR l'Eloq. écc. 2S9 
ide délicateffe , & où les grandes 
paffions doivent parler. Le genre 
fieurî n'atteint jamais au fubli- 
me. Qu*eft-ce que les Anciens 
^uroient dit d'une Tragédie , où 
Hécube auroit déploré fes mal- 
heurs par des pointes ? La vraie 
douleur ne parle point aînfi. Quq 
pourroît-on croire d'un Prédica- 
teur qui viendroit montrer aux 
pécheurs le jugement de Dieu 
pendant fur leur tètt ^ & lenfer 
ouvert fous leurs pieds , avec les 
jeux de mots les plus affedés ? 

Il y a une bienféance à garder 
pour les paroles , comme ppur 
les habits. Une veuve défolée ne 
porte point le deuil avec beau- 
coup de broderie, de frifure & de 
rubans. Un Miffionnaire Apofto- 
lique ne doit point faire de la pa- 
role de Dieu une parole vaine ôc 
pleine d'ornemens afFedés. Les 
ÎPayens même auroîent été indi- 
gnés de voir une Comédie (î mal 
jouée. Z iij 
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[ Hom. Ut ridendbus arrident, ita flentibus adfune 
Art. Foït^ Humani yultus. Si vis me ficrc, dolendum ett 
Primum ipfi tibi : tune tua me inforcunîa Ix* 

dent , 
Telephe , vel Peicu» Malè fi mandata loque- 

ris, 
Aut dormirabo, aur ridebo> triftia mœftum 
Vultum verba décent. 

Il ne faut pas £ure à l'Elo- 
quence lé tort de penfer qu'elle 
n'eft qu'un art frivole , dont un 
Déclamateur fe fert pour împo- 
fer à la foible imagination de la 
multitude ^ & pour trafiquer de 
la parole. C eft un Art très-fé- 
rieux > qui eft deftiné à inftruire^ 
à réprimer les pallions , à corri- 
ger les mœurs ^ à foutenir les 
Loix y à diriger les délibérations 
publiques , à rendre les hommes 
bons & heureux. Plus un Décla- 
ïnateur feroit d'efforts pour m*é- 
blouir par les preftîges de fon 
difcours^ plus je me révolteroîs 
contre fa vanité» Son emprefle- 
ment pour faire admirer fon ef- 
prit y me paroîtroît le readre în- 
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digne de toute iadmîration. Je 
cherche un homme férîëux, qui 
me parle pour moi , & non pour 
iui ; qui veuille mjon faluty& non 
fa vaine gloire. L'homme digne 
d*être écouté , eft celui qui ne fe 
fert de la parole que pour la pen- 
fëe, & de la penfée que pour la 
vérité & la vertu. Rien n*cftplus 
niéprîfable qu'un parleur de mé- 
tier, qui fait de fes paroles ce 
qu'un Charlatan fait de fes re^. 
niedes. 

Je prends pour Jugés dé cette 
queUion lés Paycns mêmes. Pla- 
ton ne permet dans fa Républi- 
que aucune mùfique avec les tons 
efféminés des Lydiens. Les Lacé- 
démoniens excluoient de la leur 
tous les înft rumens trop compo- 
fés, qui pouvoîent amollir les 
cœurs.^ L'harmonie 5 qui ne va' 
qu'à flatter l'oreille, n'eft qu'un 
âmufement de g^ns foîbles & oî- 
fifs } elle eft peu <ijgne d'une Ré^ 

Z iv 
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Êublique bien policée* Elle n'eft 
onne qu autant que les ions y 
conviennent aux lens des paro- 
les^ &.qud les paroles y infpirent 
des femimens vertueux. La Pein- 
ture ^ la Sculpture 6c leâ autres 
beaux Arts doivent avoir le mê- 
me but. L'Eloquence doit ^ fans 
doute , entrer dans le même def- 
fein. Le plaifir n'y doit être mêlé 
que pour faire le contrepoids des 
inauvaifes pallions , & pour renr 
dre la vertu aimable. 

Je voudroîs qu'un Orateur fe 
préparât long-temps en général , 
pour acquérir un fonds de coih 
lîoiflances , & pour fe rendre ca* 
pable de faire de bons Ouvrages. 
Je voudroîs que cette prépara- 
tion générale le mît en état de fe 
préparer moins pour chaque dif- 
cours particulier. Je voudrois. 
qu'il fût naturellement très-fen- 
fé^ & qu'il ramenât tout au bon 
Cens i qu'il fît de foUdes étudfis ^ 
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•-'qu'il s'exerçât à raifonner avec 
^ juftefle 6c exaâitude, fe défiant 
•j de toute (ubtilîté. Je voudroîs 
^ qu'il fe défiât de fon imagination 
pour ne fe lailTer jamais dominer 
" par elle, & qu'il fondât chaque 
difcouts far un principe indubi- 
table , dont il tîreroit les confé- 
quences naturelles. 

Scribendî rcftè fapere eftprîncipîum, & fons. Horat. 
Rem tibi Socraticz poterunt oûendcre chartx, -jf **• ^^^ 
Verbacjueproviram rem non invita fequenturtJ^^J'' ^^^* 
Qui didiclt patriar quid debcat> & quid ami- 
cis, &c. 

D'ordinaire , un Déclamateur 
fleuri ne connoît point les princi- 
pes d'une faine Philofophie 9 ni 
ceux de la doftrîne évangélîque 
pour perfeûionner les moeurs. 

Il ne veut que des phrafes bril- 
lantes & que dés tours ingénieux. 
Ce qui lui manque le plus eflr le 
&nds des chofes. Il fait parler 
avec grâce ^ fans favbîr ce qu'il 
Êiyt dire. Il énerve les plus gran; 
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des vérités par un tour vaîa £c 
trop orné. 

. Au contraire ^ le véritable Ora- 
teur n'orne Ton dilcours que de 
vérités lumineufes , que de fen- 
tîmens nobles 5 que d'expreffîons 
fortes & proportionnées à ce qu'il 
tâche dmfpircr. Il penfe, il fent^ 
De dotbr, & la parole fuit. // ne dépend point 
ly. ' ^* des paroles 3 dit S. Auguftin , mais 
les paroles dépendent de lui. Un 
homme qui a Tame forte & gran- 
de avec quelque facilité naturelle 
de parler & un grand exercice, 
ne doit janiais craindre que les 
termes lui manquent. Ses moin- 
dres difcours auront des traits 
originaux que les déclamateurs 
fleuris ne pourront jamais imiter. 
Il n'eft point efclave des mots. 
Il va droit à la vérité. Il (ait que 
la padton eft comme l'ame de la 
parole. Il remonte d'abord au 
premier principe fur la matière 
qu'il veut débrouiller, U met ce 
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principe dans (on vrai point de 
vue. Il le tourne & le retourne ^ 

Ï>our y accoutumer fts Auditeurs 
es moins pénétrans. Il defcend 
jufqu'aux dernières conféquences 
par un enchaînement court &c 
lenfible. Chaque vérité eft mife 
en fa place par rapport au tout. 
Elle prépare ^ elle amené y elle 
appuie une autre vérité^ qui a 
befoin de fon fecours. Cet arran-^ 
gement fert à éviter les répéti- 
tions qu'on peut épargner au Lec- 
teur: Mais il ne retranche aucune 
des répétitions j par lefquelles il 
eft effentiel de ramener fouvent 
TAuditeur au point qui décide 
lui feul de tout. 

Il faut lui montrer fouvent la 
conclu don dans le principe. De 
ce principe comme du centre fe 
répand la lumière fur toutes les 
parties de cet Ouvrage , de mê* 
me qu'un Peintre place dans fon 
tableau le jour ^ en forte que d uo 
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feul endroit il diftribue à chaque 
objet fon degré de lumière. Tout 
le difcours^^eft un. Il fe réduit à 
une feule propofition mifé au plus 
grand jour par des tours variés* 
Cette unité de deflein fait qu'on 
voit d'un feul coup d œil l'ouvra- 
ge entier , comme on voit de la 
Î)lace publique d'une ville toutes 
es rues & toutes les portes^ quand 
toutes les rues font droites, éga- 
les & en fymétrie. Le difcours eft 
la propofition développée. La 
propofition eft le difcours en 
abrégé. 

Horat. Dcnicjue fit , quod vîs fimplex , duntaxat & 
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Quiconque ne fent pas la beau- 
té & la force de cette unité & de 
cet ordre , n'a encore rien vu au 
grand jour, Il n'a vu que des om- 
bres dans la caverne de Platon. 
Que diroit-on d'un Architede, 
qui ne fentiroit aucune différen- 
ce entre un grand Palais ^ dont 
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tous les bâtimens feroient' pro- 
pordonnés , pour former un tout 
dans le même defTein 5 & un am;as 
confus dé petits édifices \ qui ne 
feroient point un vrai tout , quoi- 
qu'ils fuuent les uns auprès desr 
autres ? Quelle comparaifon en- 
tre le Colifée & une multitude 
confufe de maifons irrégulieres 
d'une Ville ? Un ouvrage n a une 
véritable unité ^ que quand on ne 

Î)eut en rien ôter fans couper dans 
e vif; 

Il n'a un véritable ordre, que 
quand on ne peut en déplacer au- 
cune partie, fans afFoiblir, fans 
obfcurcir , fans déranger le tout. 
C eft ce qu Horace explique parr 
feitement. 

nec lucidus ordo : An. pœt, 
OrdiiMS hacc vîrtus crit, & Venus, aut cgo^"/- 4»* * 

fallor, ^ >^î- 

Ut jam nunc dicat » jam nunc debentia dict 
Fleraq ; différât» & prxfens in tempus omittat. 

Tout Auteur qui ne donne 
point cet ordre à fon difcours , ne 

ji'- 



Lettre < 

pofTede pas aflez fa matière. li i 
n a qu'un goût imparfait y & qu'un ' 
demi-génie. L'ordre eft ce qu'il y ; 
a de plus rare dans les opérations 
de Tefprit. Quand Tordre , la juf* 
teiTe 5 la force & la véhémence (e 
trouvent réunis ^ le difcours efl 
parfait. Mais il faut avoir tout 
vu y tout pénétré 6c tout embraffé 
pour favoir la place précité de 
chaque mot. Ceft ce qu'un Dé- 
clamateur livré à fon imagina^ 
tion 6c fans fcience^ ne peut dif<. 
cerner. 

Ifocrate eft doux^ infinuant, 

f)lein d'élégance* Mais peut -on 
e comparer à Homère ? Allons 
plus loin. Je ne crains pas de dire 
que Démofthene me paroît fupé- 
rieur à Cicéron. Je protefte que 
perfonne n'admire Cicéron plus 
que je fais. Il embellit tout ce 
qu'il touche. Il fait honneur à la. 
parole. Il fait des mots ce qu'un 
autre n'en fauroît faire. Il a je ne- . 
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fais combien de fortes d'efprit. Il 
eft même court & véhément tou- 
tes les fois qu il veut Têtre conr 
tre Catilina , contre Vetrès , con- 
tre Antoine; mais on remarque 
quelque parure dans fon difcours. 
L'art y eu merveilleux ; mais on 
lent revoit. L'Orateur , en pen- 
fant au falut de la République j 
ne s'oublie pas & ne fe laifle point 
oublier. Démofthene paroît for- 
tir de foi , & ne voir que la Pa- 
trie. Il ne cherche point le beau $ 
il le fait fans y penfer. Il eft au- 
deflfus de l'admiration. Il fe fert 
de la parole ^ comme un hqmme 
modefte de fon habit pour fc cou» 
vrir. Il tonne, il foudroyé* Ceft 
un torrent qui entraîne tout. On 
ne peut le critiquer , parce qu'on 
eft faîfi. On penfe aux chofes qu'il 
dit, & non à k$ parales. On le 
perd de vue> On\» eft occupé que 
de Philippe , qui envahit touf .. Je 
fuis charmé^defoâ.dçux Orai^^urs, 
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Mais j'avoue que je fuis moins ^ 
touché de Tart infini & de la ma* 
gnilique éloquence de Cicéron^ 
que de la rapide fimplicité de 
Démofthene. 

L'Art fe décrédîte lui-même ; 
îl fe trahit en fe montrant. Ifo" 
*^'^^*crate^ dit Longin, eft tombé.... 
dans une faute de petit écolier , & 
voici par ou il débute, a Puijque 
»> le dijfcours à naturellement la ver* 
10 tu de rendre les chofes grandes pe* 
» tites , & les petites grandes ; quil 
lofait donner les grâces de la nou* 
*) veauté aux chofes les plus vieil^ 
» les, & quil fait paroitre vieilles 
5> celles qui font nouvellement fù-- 
» tes »• Êfl-ce ainjij dira quelquun, 
ô Ifocrate^que vous aller changer 
toutes chofes à V égard des Lacé^ 
démoniens & des Athéniens? En 
faifant de cette forte V éloge du-dif- 
cours ^ il fait proprement un exor* 
de j pour avertir fes Auditeurs de 
ne rien croire de ce quU va dire. . 

Ea 
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En effet, c eft déclarer au mon- 
de que les Orateurs ne font que 
des Sophiftes , tels que le Gor- 
;ias de Platon^ & que les autres 
liéteurs de la Grèce y qui abu^ 
foient de la parole pour impofer 
au peuple. 

- Si l'Eloquence demande que 
VOrateùr foit homme de bien, 
& cru tel j pour toutes les affaires 
les plus profanes y à combien plus 
forte raifon doit -on croire ces 
paroles de S. Auguftin , fur les 
hommes qui ne doivent parler 
qu'en Apotrts^ Celui-là parle avec 
fublimité ^ dont la vie ne peut être 
expofée à aucun mépris. Que peut- 
on efpércr des difcours d*un jeu- 
ne hoinme^ fans fonds d'étude, 
fans expérience, fans réputation 
acquife , qui fe joue de la parole , 
& qui veut peut-être, faire for- 
tune dans le miniftere où il s'agît 
d'être pauvre avec Jefus-Chrift, 
de porter la Croix avec lui en fe 

Aa 
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renonçant , & de vaincre les psrf^ 
fions des hommes pour les con- 
vertir f 

Je ne puis me réfoudre à finir 
cet article fans dire un mot de 
l'éloquence des Pères. Certaines 
perfonnes éclairées ne leur font 
pas une exaéle juftice. On en ju- 
ge par quelque métaphore dure 
de Tertullien , par quelque pé- 
riode enflée de S. Cyprîen, par 
quelque endroit obfcur de S. Am- 
broife, par quelque anthithefe fub- 
tile & rimée de S. Auguftin , par 
quelque jeu de mots de S. Pierre 
Chryfologue. Mais il faut avoir 
égard au goût dépravé des temps 
où les Pères ont vécu. Le goût 
commençoit à fe gâter à Rome 
peu de temps après celui d'Auguf- 
te. Juvenal a moins de délica- 
teffe qu'Horace; Séneque le tra- 
gique, & Lucain, ont une en- 
flure choquante. Rome tom- 
boic ; les Etudes d'Athènes même 
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itoÏQtït déchues 5 quand S. Bafil^ 
ôc S. Grégoire de Nazîantze y aW\ 
krent. Les raffinement d efprît 
avoient prévalu. Les Pères , inf- 
truits par les mauvais Rhéteurs^ 
de leur temps ^ étoîent entraînés* 
dans le préjugé univerfel. Ceft 
à quoi les Sages mêmes^ ne réfi£^" 
tent prefque jamais. On ne croyoit; 
pas qu'il fût permis de parler d'u- 
ne façon fi m pie & naturelle. Le/ 
monde étoit , pour la parole ^ 
dans rétat où il feroît pour les 
habits. Cl perfonne nofoit paroî- 
:rc vêtu d'une belle étoffe , fans 
la charger de la plus épaiffe brû- 
lerie. Suivant cette mode, il ne 
àlloit point parler ,. il -falloit dé- 
damer. Mab fi on veut avoir !«' 
jatîence d examiner lés écrits des 
^eres , on y verra de^ chofes d'un^ 
rrand prix. S. Cypri«na une mag-- 
lanimité ôc Une véhémence, quiî 
effemblent k celle îie^ Démof-: 
hene. On/ trouve, àans S. Chry^* 

a i) 
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fefbôme tin jugement exquis y âtà' 
images, nobles, une morale (en- 
fible & aimable. S. Auguilin eft 
tout enfemble fublime & popu^ 
kire : il remette plus aux hauts 
principes par les tours les plus 
fimiliers; il . inteiroge ; il fe fait 
interroger; il répond Ceft une 
coûverlation entre lui & fon Au<- 
diteur. Les comparaifons vien- 
nent à propos diflîper tous les: 
cloutes. Nous^ l'avons vu defcen- 
dre jufqu'aux dernières groffiere- 
tés de la populace pour la redref-' 
fer. S. Bernard a été un prodige 
dans un fiecle barbare. On trou-? 
ve en lui de la délicatefie y de 
r^lévatiou, du'tour, de la ten- 
dreffe & de. la véhémence. On eft^ 
étonné de tout ce qu'il y a de 
beau & de grand dans les Pères , 
quand .on eoimoît les ftecles où 
ils ont éfirir* On pardonne à 
Montagne des e^cpréfiions Gaf- 
connes^ & à J^arot un vieux lanr 
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gage ; pourquoi ne veut-on point 
pafler aux Pères renfluré de leur 
temps , avec laquelle on trouve- 
roit des vérités précieufes & ex* 
primées par les traits les plus 
forts ? 

^ Mais il ne m'appartient pas de 
faire ici louvrage , qui eft réfer-. 
vé à quelque favante main. Il me 
fuffit de propofer en gros ce qu'on 
peut attendre de l'Auteur d'une ' 
excellente Rhétorique. Il peut 
embellir fon ouvrage , en imitant 
Cicéron par le mélange des exem- 
ples avec les préceptes. Les hom- 
mes qui ont un génie pénétrant & 
rapide , dit S. Auguftin , profitent 
puis facilement dans V éloquence , 
en U font les difcours des hommes 
éloquens , quen étudiant les pré^ 
ceptes mimes de Vart. On pour- 
roit faire une agréable peinture . 
des divers caractères des Ora- 
teurs , de leurs ^ mœurs , de feura 
goûts ôc de leurs maximes. Il fau^ 
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droit même les comparer enfem'^ 
ble ^ pour donner au Leâeur de 
quoi juger du degré d*e;ccellence ! 
de chacun d'entr eux» 

y 

I 

Projet de . Un E Poétique ne me paroi- 
troit pas moins a deiirer qu une 
Rhétorique. La Poéfie eft plus 
férieufe & plus utile qye le vul- 
gaire ne le croit. La Religion a 
confacré la Poéfie à fon ufage 
dès l'origine du genre humain. 
Avant que les hommes euffent 
un texte d'Ecriture divine, les 
facrés Cantiques y qu'ils favoient 
par cœur, confervoîent la mé- 
moire de Torigine du monde, & 
la tradition^ des merveilles de 
Dieu. Rien n'égale la magnifia 
cence & le tranfport des Canti- , 
ques de Moïfe. Le Livre de Job 
eft un Poëme plein des figures les 
plus hardies & les plus majeftueu- ' 
fes4 Le Cantique des Cantiques 
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exprime avec grâce & tendreffe 
l'union myfterieufe de Dieu 
époux avec Tame de l'homme ^ 
qui devient fon époufe. Les Pfeau- 
mes feront Tadmiration & la con- 
fblation de tous les fîecles & de 
tous les peuples , où le vrai Dieu 
fera connu & fentî. Toute . l'E- 
criture eft pleine de Poéfie dans 
les endroits mêmes où Ton ne 
trouve aucune trace de verfifica- 
tîon. 

D'aîllçurs, la Poéfie a donné 
au monde les premières Loix,. 
C'eft elle qui a adouci les hom- 
mes farouches & fauvages, qui 
les araflembl^s des forêts où il» 
étoient épars & errans, qui les a 
policés , qui a réglé les mœurs , 
qui a formé les familles & les 
Nations y qui a fait fentir les dou-* 
ceurs de la focîété, qui a rap- 

Î)ellé Tufage de la raifon , cultivé^ 
a vertu , & inventé les beaux 
Arts. Ceft elle qui a élevé les' 
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courages pour la guerre , & qui 
les a modérés pour la paix. | 

,J^orat. Silveftres hommes facer, înterprcfque Deo- 

«^rt, F cet, -..«•v. 

/r/* ' Cacdibus & viûu fœdo deterruit Orpheus, 
Diâus ob hoc lenire tygres, rabidofque Icô- 
nes : 
Diâus & Amphion Theban» condltor accis,^ 
Saxa movere lono teftudinis , & prece blandâ. 
Dttcere quavellec. Fuit hxc fapientia quon- 
dam 
&c. 
Sic honor, & nomdi dîvînîs vatibus, atque 
Carminibusvenit. Poft hosinfignîs Homeros- 
Tyrtzufque mares animos in Martia bella 
Vexfibus exacuit.- 

La parole animée par les vives 
images ^ par les grandes figures ^ 
par le tranfport des paflîons , & 
par le charme de l'harmonie y fut 
nommée le langage des Dieux. 
Les peuples les plus barbares mê- 
, mes a y ont pas été infenfiblcs* 
Autant qu'on doit méprifer les 
mauvais Poètes . autant doit-on 
admirer & chérir un grand Poè- 
te 5 qui ne: fait point àt la Poéfie 
un jeu d'efprit, pour s'attirer une 

vaine 
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vaine gloire; mais qui 1 emploie 
à tranfporter les hommes en far 
veur de la fzgdJk, de la vertu ^ 
& de la Religion. 

Me fera-t-il permis de repré- 
ienter ici ma peine ^ fur ce que la 
perfeâion de la vérification fran- 
çoife me paroît prelque lmpoifî<*< 
ble? Ce qui me confirme dans 
cette penfée , efl de voir que noa 
plus gr^ds Poètes ont fait beau- 
coup de Vers foîbles. Perfonne 
n'en a fait de plus beaux que 
Malherbe. Combien en a-t-il fait 
qui ne font guère dignes de luil 
Ceux mêmes d'entre nos Poètes^ 
les plus eftimables ^ qui ont eu le 
moins dlnégalit^ , en ont fait 
affez fou vent de raboteux , d obf- 
curs & de languiflans. Ils ont 
voulu donner à leur penfée un 
tour délicat > Ôc il faut la cher- 
cher. Ils font pleins d'^pîthetcs 
forcées, pour attraper la rime. 
Ea retranchant certains vers , on 

Bb 
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fie retrancheroit aucune beauté» 
CTcft ce qu'on remarqueroit fens 
peine 5 fi on examinoic chacun 
de leurs Vers en toute rigueur» 
Notre verfificatiôn perd plus, 
fi je ne me trompe, qu'elle ne ga- 
gne par les rimes. £lle perd beau* 
coup de variété, de facilité fie 
d'harmonie. Souvent la rime, 
qu'un Poète va chercher bien 
^in, le réduit à allonger âc à 
Élire languir fon difcourr» Il lut 
&ut deux ou trois Vers poiliches 
pour en amener un dont il a be- 
|bin# On eft fcrupuleux pour 
n'employer que des rimes riches, 
& on ne Teft ,. ni fur le fond dea 

Îïenfées & des ientiniens, ni iiic 
a clarté des termes , ni fur les 
tours naturels , ni fur la nobleiTe 
des expre0ions» La rime ne nous 
donne que Funiformîté de fina. 
les, qui eft ennuyeufe, & qaW 
évite dans la profe, tant elle eft 
Jx>« dç flatter i oreille, Cette r^. 
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pétition de fyllabes finales lailc 
même dans les grands Vers héroï- 
ques^ où deux mafcuiins font tou^ 
Jours (ùivis de deux féminins. 

Il eft vrai qu'on trouve pliç 
td'hartponlç. dans les Odes 6c dan; 
les Stances 4 où les rimes entres 
iafTées ont plus de <adence 6c de 
variété. Mais les grands Vers hé- 
roïques y qui demanderolent le 
fon le plus doux j le plus varié y 6c 
le plv€ majellueux ^ kmt fouyenc 
ceux qui ont le moins cette per^ 
fe£tion. 

Les Vers îrréguliers ont le mê*- 
me entrelacement de rimes quç 
les Odes. De plus^ leur inégalité 
fans régie uniforme ^ donne la lî^ 
berté de varier leur mefure 6ç 
leur cadence, Suivant qu'on veut 
«élever ou fe rabaiffen M. de 1^ 
Fontaine en a &lt un très^-bon 

Je n'ai garde tvéantpoins da 
vouloir abcuii: les rime^. -Sans el-t 

Bb îj 
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les notre verfîficatiori tomberoft. 
Nous n'avons point dans notre 
Langue cette diverfité de brèves 
& de longues 9 qui ^ifoit dans 
lé Gréé & dans le Latin la règle 
des pieds 6è la nièfure des vers. 
Mais je crôîroîs qu*il*feroit à pro- 
pos de mettre nos Poètes un peu 
plus au large fur les rîmes, pour 
leur donner le moyen d'être plus 
exads lùr le fens 6c fiir l'harmo- 
nie. En relâchant un peu fur la 
rime, on rendroiit la raifon plus 
parfaite. On viferoit avec plus de 
facilité au beau , au grand , au 
(impie, au facile. On épargne- 
roit aux plus grands Poètes des 
tours forcés , des épîthetes cou- 
fues, des penfées qui ne fe pré- 
fentient pas d'abord affez claire^ 
ment à Vefprit. 

L exemple des Grecs & des 
I^atins peut nous encourager à 
prendre cette liberté. Leur ver- 
f;fîçatioa étoiç f^s çomparaifoii 
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moins gênante que la nôtre. La 
rime eft plu$ difHcile5 elle feule 5 
que toutes leurs règles enfemble. 
Lies Grecs a voient n^nnloin$ re-* 
cours aux divers dialeâes. De 
plus , les uns Ôc les autres avoienc 
des fyllabes fuperflues , qu'ils 
ajoutoîent librement, pour rem- 
plir leurs vers» Horace fe donne 
de grandes commodités pour la 
verfification dans ks Satyres , 
dans fes Epîtres, & même en 
quelques Odes. Pourquoi ne 
chercherions-nous pas de fembla- 
blés foulagemens , nous dont la 
Vjerfification eft (î gênante & fî 
capable d'amortir le feu d un bon 
Poète ? 

La févérîté de notre Langue 
contre prefque toutes les înver* 
fions de phrafes, augmente enco- 
re infiniment la difEculté de fai- 
re des Vers François. On s'eft 
mis à. pure perte dans une efpece 
de torture pour faire un Ouvra- 

Bb iii 
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gc. Nous ferions tentés de croire 
qu on a cherché le difficile plu- 
tôt que lé beau. Chez nous un 
Poëte a autant befoiri de penfer 
à Tarrangement d'une fyllabe, 
qu'aux plus grands (entîmens ^ 
qu'aux plus vives peintures , 
qu'aux traits les plus hardis. Au 
contraire 5 les Anciens fàcilicoîenc 
par des inverfîons fréquentes , les 
belles cadences , la variété & les 
expreffionspaffîonnées. Les inver- 
fîons fe tournoient en grande fi- 
gure , & tenoient l'efprît fufpen- 
du dans l'atteùte du «merveilleux. 
C eft ce qu on voit dans ce com- 
mencement d'Eglogue : 

VîrgîL Paftorum mufam, Damonis & Alphefibœf, 
Edog. 8. V, irtimemor berbarum quos eft mirata juvenca 
i. & feq, Cer tantes , quorum ftupe&ftae carminé lin- 
ces , 
Et muta fuos requierunt fiumîna curfus, 
Damonis mufam diccmus> & Alphcfiborf. 

Otez cette inverfîon, & met- 
tez ces paroles dans un arrange- 
ment de Grammairien j qui luit 



la conftruâion de la phrafe^ vom 
leur ôterezleuf mouvement 5 leur 
tnzicûéf leur grâce 8c leur har- 
monie. Ceft cette fufpenfion qui 
iaifîc le Leâeur. Combien notre 
Langue eft-eile timide ôc fer u pu- 
leufe en comparaifon ? Oferionsh 
nous imiter ce Vers y où tous le9 
mots font dérangés? 

Aret ager ^ vido moriens fitit aeris herba» 

Quand Horace veut préparer 
ion leâeur à quelque grand ob- 
jet^ il le mené (ans lui montrer 
où il va I 6c fans le laifler refpirer : 

Qualcm nriniftnim fatminis aKtem. Od, lit. 4^ 

J*avoue qu*îl ne faut point in- 
troduire tout-à-coup dans notre 
Langue un grand nombre de ces 
înverlîons* On n'y eft point ac- 
coutumé ; elles paroîtroient du- 
res & pleines d obfcuricé. L'Ode 
Pindarique de M. Defpréaux 
n'eft pas exempte , ce me femble, 
àt cette imperfeâioh# Je le t«^ 

Bbiv 
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marque avec d autant plus de li- 
berté y que )'admîre d'ailleurs les 
Ouvrages de ce grand Poëte* Il 
faudroit choifir de proche en pro- 
che les inverfîons les plus douces 
ai les plus voifines de celles que 
•notre langue permet déjà. Par 
exemple ^ toute notre Nation a 
approuvé celle-ci; 

Malherbe , Li Te perdent ces noms de maîtres de la terres 

Et tombent avec eux d'une chute commune ^ 
Tous ceux que leur fortune 
Fai(bit leurs fervitcurs» 

Ronfard avoît trop entrepris 
tout-à-coup. Il avoît forcé notre 
Langue par des inverfîons trop 
hardies & obfcures. Cétoit un 
langage crud & uniforme. Il y 
ajoutoit trop de mots compofés , 
xjui n'étoient point encore intro- 
duits dans le commerce de la Na« 
tion. Il parloît François en Grec, 
malgré les François mêmes. Il 
n'avoit pas tort; ce me femblej^ 
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3e tenter quelque nouvelle rou- 
te, pour enrichir notre Langue, 
pour enhardir notre Poéfie y fie 
pour dénouer notre verfificatîoii 
naiflknte. Mais en fait de Lang- 
ue, on ne vient à bout de rien 
[ans Taveu des hommes pour 
lefquels on parle. On ne doit ja- 
mais faire deux pas à la fois y fie 
il faut s'arrêter y dès qu'on ne fe 
yoit pas fuivi de la multitude. La 
fingularité eft dangereufeen tout. 
Elle ne peut être excufée danf 
les chofes qui ne dépendent que 
de Tufage. 

L'excès choquant de Ronfard 
nous a un peu jettes dans Textrê^ 
mité oppofée. On a appauvri , 
deflféché fie gêné notre Langue. 
Elle n'ofe jamais procéder, que 
fuivant la méthode la plus fcru-* 
puleufe fie la plus uniforme de la 
Grammaire. On voit toujours ve- 
nir d'abord un nominatif fubftan- 
jtif ^ qui mené fon adjeâif commq 
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par la main. Son verbe ne mait'^ 
que pas de marcher derrière ^ fui* 
vi d un adverbe qui ne foufire 
rien entre deux y & le régime ap 
pelle aufli-tôt un accuûitif ^ qui 
ne peut jamais fe déplacer. C'eft 
ce qui ' exclut toute fufpenfioa 
de 1 efprît , toute attention , tou- 
te furprife ^ toute variété ^ & fou* 
vent toute magnifique cad^ice. 

Je conviens^ d'un autre coté> 
qu'on ne doit jamais hafarder au* 
cune locution ambiguë* J'irois 
même d'ordinaire avec Quinti* 
lien , jufqu'à éviter toute phralè^ 
^ue le Leâeur enteiid y mais qu'il 
ne pourroit pas entendre, s'il ne 
fuppléoit pas ce qui y manque. Il 
"faut une diâion (impie, précife 
& dégagée, où tout fe développe 
de foi-mémé, ôc aille au-devant 
du Leâeur. Quand un Auteur 
parle au public , il n'y a aucune 
peine qu'il ne doive prendre pour 
en épargner à fon Leâeur. Il faut 
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que tout le travail foit pour lui 
feul , & tout le plaifir , avec tout 
îe fruit, pout celui dont il veut 
être lu. Un Auteur ne doit lailTer 
rien à chercher dans fa penfée* 
Il 3 y a que les faifeurs d'Enig- 
mes qui (oient en droit de pré- 
fenter un fens enveloppé. Au-^ 
gufte youloit qu*on ufôt de répé- 
titions fréquentes, plutôt que dç 
laifler quelque péril d*obfcurîté 
dans le difcours. En effet , le pre* 
mier de tous les devoirs auii 
homme qui n'écrit que pour être 
entendu , eft de (bulager ' foni 
Leâeur^ en fe faîfant d^aoord en-^ 
tendre. 

J avoue que nos plus grands 
Poètes François , gênés par Jes 
loix rîgoureufes de notre verfifi- 
cation , manquent en quelques^^ 
endroits de ce degré de clarté 
parfaite. Un homme qui penfe 
beaucoup , veut beaucoup dire : 
il ne peut fe rélbudre à rien per-; 
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dre; il fent le prix de tout ce 
qu'il a trouvé ; il fait de grands 
efforts pour, renfermer tout dans 
les bornes étroites d'un Vers. On 
yeut même trop de délicateffe. 
Elle dégénère en fubtilité. On 
veut trop éblouir & furprendre. 
On veut avoir plus d'efprit que 
fon Leâëur^ & le lui faire fentir, 
pour lui enlever fon admiration ; 
iiu-lieu qu'il faudroit n'en avoir 
jamais plus que lui^ & lui en don- 
ner même ^ fans paroître en avoir* 
On ne fe contente pas de la (im- 
pie raifon ^ des grâces naïves , du 
lentiment le plus vif^ qui font la 
perfeâion réelle. On va un peu 
au-delà du but par amour pro* 
pre. On ne fait pas ètrt fobre 
dans la recherche du beau. On 
ignore l'art de s'arrêter tout court 
en*deçà des ornemens ambitieux. 
Le mieux auquel on afpire ^ fait 
qu'on gâte le bien , dit un pro- 
verbe Italien. On tombe dans le 
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(iéfaut de répandre un peu trop 
de fel ^ & de vouloir donner un 
joût trop relevé à ce qu'on affaî- 
[onne. On fait comme ceux qui 
chargent une étoffe de trop de 
broderie. Le' goût exquîJ craint 
le trop en tout, fans en excepter 
Fefprit même. Ûefprit laffe beau- 
coup, dès qu'on Taffede & qu'on 
le prodigue. C*eft en avoir (de ref- 
te, que d'en favoir retrancher y 
pour s'accommoder à Celui de la- 
multitude , & pour lùî applanîr 
le chemin. Les Poètes , qui ont 
le plus d'eflbr , de génie , d'éten- 
due , de penfées 6c de fécondité ^^^ 
font ceux qui doivent le plus 
craindre cet écueil de l'excès d'ef-^ 
prit. C'eft , dîra-t-on, vin beau dé- 
faut ; c'eft un dé^ut rare ; c'eft 
un défaut merveilleux. J'en con- 
viens; mais c'eft un vrai défaut, 
& l'un des plus difficiles à cor ri-- 
ger. Horace veut qu'un Auteur 
s^exécute fans indulgence fur l'çf^ 
pritmêmç; 
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m 

AH.Voet.Yit bonus & prudcn$ verfus rcprchendct 

•^/- 44^ ^ incites, 

•^^ Culpabic duros» încompûs allinct; atrum^ 

Tranfverfo calamo fignum.; ambitiofa recidct 
Oroamenra > parum darisiucem darecoget. - 

r 

: On g«ffne beawcqiç en pcr^ 
4ant tous les ornement Tuperâus^ 
pour k borner aux beautés ùm^ 
pies y faciles ^ cbures & négliséos^ 
€Q apparence. Pour la roSiei 
comme pour fArcfekedure , il 
faut que ti>\is les morceaux né« 
ceffaif es^ f0 tournent en. onxçrneo^ 
naturels. Mais tout ornement j 
xjui n eft' qu'ornenaent , eft de 
trop. RetrançheaJe , il ne man- 
que rkn ; il n'y a; que la vanité 
qui en foujEfrç. Un Auteur , qui a, 
trop'd'eiprifij^ & qui en veuttou* 
jours avoir % la(Fe &: iépuife le 
mien. Je n'en veux point avoir 
t^nt : s'il en montroit mœns y il 
me laifleroit refpirer, & mç fe- 
roit pius de plaifir. II. me tient 
trop tendu i la IçÊiure dç fes Ver$ 
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me devient une étude* Tant d^é-* 
clairs m'éblouiflent : je cherche 
une lumière doucQ y qui foulage 
mes foibles yeux. Je demande un 
Foëte aimable, proportionné au 
commun des hommes y qui fefle 
tout pour eux , & rien pour lui^ 
Je yeux un fublime fî familier, fif 
doux & fi fimple, que chacuaai 
foit d'abord tenté de croire qu il 
Jauroît trouvé fans peine , quoi-* 
que peu d'hommes foient capa^ 
blés de le trouver* Je préfère 1 ai* 
mable au furprenant & au. mer-» 
veîllcux. Je veux un homme qui 
me fafle oublier qu'il eft Auteur^ 
& qui fe mette comme de plain«» 
pied en çonverfatîon avec mou 
Je veux qu'il me mette devant lesi 

yeux un Laboureur qui craint 
pour fes moiffons , un Berger 
qui ne connoît que fon village 
ôc fon troupeau , une nourrice* 
attendrie pour fon petit enfent^ 
Je veux qu'il me faffç penfer^ 
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non à lui & à fon bel efprît y maÔÉ 

aux Bergers qu'il fait parler* 

'F(r^Z.DerpeAus tibi fum, nec qui fîm quxris^ 
Eclog. Û, Alexi y 

^« 19* Quam dives pecoris mvei « quam laâis abon- 

dans : 
Mille mex Siculis errant in montibus agnx ; 
Lac mihi non zftace novum ^ non frigore défît» 
Canto qiue folitus» fi quando armenta voca« 

bac« 
Amphîon Dirœus in Aâa?o Aracyntho : 
Nec fum adeo informis» nuper me in littôre 

vidi , 
Cûm placidum ventis ftaret mare 

Combien cette naïveté cham- 
pêtre a-t-elle plus de grâce qu'un 
trait fubtil & raffiné a un bel efr 
prit? 

HonK. Ah, Ex noto fiâum carmen fequar , ut fibi quivis 
Poc<.»4o.e^Speret idem, fudet multûm, fruftraque la- 
i'î' ^ boret ^ , \ ^ 

Aufus idem. Tàntùm feri»^^ junâuraqus 

polletf 
Tantûm de m/sdio fi^mptis accpdit honoris. 

O qu'il y a de grandeur à le 
rabaiffer aixifî, pour fe propor- 
tionner à tout ce qu on peint, & 
pour atteindre à tous les divers 

caraâeres l 
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, caraSeres! Combien un homme 

' eft-il au-deffus de ce qu*on nom- 

* me efprit, quand il ne craint 

ji point a en cacher une partie ! Afin 

qu'un Ouvrage foit véritable- 

' ment beau , il faut que TAutcur 

! s'y oublie 5 & me permette de 

l'oublier. Il faut qui! me laifTe 

(eul en pleine liberté. Par exem-^ 

pie, il faut que Virgile difparoif- 

fe, & que je m'imagine voir ce 

beau lieu ; 

Mufcofi fontes & fomno mollior herba, &c. TîmlEck 

Il faut que je defîre d'être 
tranfporté dans cet autre çn* 
droit i 

O mîhî tum quam triolKter.offa quiercant> -^«n. ^«fc 
Veftra meos olim fi fiftula dicat amores. ^^ ''• îi« 
Atqu&utînam ex vobis unus, veftrique fuiC- 

fem , 
Auc cuftos gregîs , auc maturx vinitor uvar. 

Il faut que j'envie le bonheur 
de ceux qui font dans cet autre 
lieu dépeint par^ Horace : 

Ce 
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Zib, ji, Qua pinus ingens^ albacjue populus 
Od, |. V. p. Umbram hofpîtaîenr confociarc amant ' ) 
Ramts , & obliquô laborac 
Lyttipba fugax trepidare riva. 

J aime bien mieux être pccti- 

Î)é de cet ombrage & de ce ruîC- 
eau , que d'un bel efprît impor- 
tun , qui ne me laîffe point rel^ 
pirer. Voilà les efpeces d'Ouvra* 
ges dont le chamie ne 8*ufe ja* 
mais. Loîn de perdre à être re- 
lus y ils fe font toujours redeman* 
der« Leur leâure n eft point une 
étude ; on s'y repofe ; on s'y dé- 
lalTe. Les Ouvrages brillans & fa- 
çonnés impofcnt fie éblouifient; 
mais ils ont une pointe fine qui 
s'émoufle bientôt. Ce n'eft, ni le 
di£Bciie| ni le rare, ni le mer- 
veilleux que je cherche. Ceft le 
beau Hmple , aimable 6c commo- 
de que je goûte. Si les fleurs qu'oa 
foule aux pieds dans une prairie 
font auflî belles que celles des 
plus fompcueux jardins ; je les en 
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ftime mieux. Je n envie rien à 
per(bnne« Le beau ne perdroit 
rien de Ton prix , quand il fèroic 
commun à tout le genre humain ; 
il en feroit plus eftimable* La ra« 
fêté eft un défaut & une pauvre*'^ 
té de la nature. Les rayons du 
Soleil n'en font pas moins un 
grand tréfor, quoiqu'ils éclairent 
tout l'Univers. Je veux un beau 
fi naturel , qu'il n'ait aucun be-* 
foin de me furprendre par fa nou-* 
veauté. Je veux que fes grâces ne 
vieilliflènt jamais^ & que je ne 
puiiTe prefque me pafTer de lui. 

D^cies rûpetîta placcbunt. yirt. Poet^ 

La Poéfîe eft iàns doute une 
Imitation & une peinture. Re- 
préfentons - nous donc Raphaël ^ 
qui fait un tableau. Il fe garde 
bien de faire des figures bizarres ^ 
à moins qu'il ne travaille dans le 
grotefque. Il ne cherche point un 
çoioris éblQuijflSmt. Loin de V0U5 

Ce 11 
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loir que Tart faute aux yeux^ il 
ne fonge qu'à le cacher* Il vou* 
droit pouvoir tromper le fpeStz-^ 
teur^ ôc lui faire prendre fon ta- 
bleau 5 pour Jefus-Chrift même 
transfiguré fur le Thabor. Sa 
peinture n'eft bonne qu'autant 
qu'on y trouve de vérité. L'art eft 
oéfeûueux dès qu'il efl: outré. Il 
doit vifer à la reflemblance. Puif-- 
qu*on prend tant de plaiHr à voir 
dans un payfage du Titien ^ des 
chèvres qui grimpent fur une col- 
line pendante en précipice y ou 
dans un tableau de Taifniere des 
feftins de village & des danfes 
ruftîques, faut-il s'étonner qu'on 
aime à voir dans TOdyfTée des 
peintures fi naïves du détail de la 
vie humaine ? On croît être dans 
les lieux qu'Homère dépeint, y 
voir & y entendre les hommes. 
Cette fîmplîcité de mœurs (em- 
ble ramener Tâge d'or. Le bon 

bomme Eumée me touche biea 
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pius qu'un Hércs de Clélie ^ ou 
de Cléopâtre. Les vains préjugés 
dé notre temps aviiifTent de telles 
beautés. Mais nos défauts ne dir 
minuent point lé vrai prix d'une 
vie fî raisonnable & li naturelle* 
Malheur à ceux qui ne fentent 
point le charme de ces Vers : ^ 

Fortunate fenex , hîc înter flumini nota , ^«^ ^» v. sU 
Et fontes facros frigus captabis opacum. 

• Rien n'eft au-deflfus de cette 
peinture de la vie champêtre : 

O fo^rcunatos nimium , fua fi bona norint, Sec, Georg. IT^ 

Tout m*y plaît, & même cet ' 
endroit fi éloigné des idées Ro-- 
manefques , 

at frigida Tempe, Geor^. ll.^é 

Mugitufque boum, mpllefque fub arbore 4^p« 470i 
' * fomni. 

Je fuis attendri tout de même 
pour la folitude d'Horace : 

O rus , guando ego te afpiciam , quandoque Serm. îibt u 
licebit Sau 6. 

Nunc veterum libris, nunc fomno, & inerte 
bus horis, 

Pucçre iQlliç^z jucund^ oblivu vitar* 



} 
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Les Anciens ne fefbnt pas con« 
tentés de peindre amplement d'a« 
près nature ; ils ont joint la paT- 
iion à la vérité. 

Homère ne peiiit point un jeu-- 
ne homme , qui ira périr dans les 
combats^ fans lui donner des 
grâces touchantes* Il le repré^ 
lente plein de courage & de ver- 
tu; il vous intérefle pour lui; ii 
vous le fait aimer; il vous enga* 
ge à craindre pour (a vie ; il vous 
montre (on père accablé de vieîlr 
lefTe^ 6c alarmé des périls de ce 
cher en&nt ; il vous fait voir la 
nouvelle époufe de ce jeune hom« 
me, qui tremble pour lui : voua 
tremblez avec elle. Ccft une ef* 
pece de trahifon. Le Poëte ne 
vous attendrit avec tant de grâce 
& de douceur j que pour vous 
fnener au moment fatal où vous 
voyez tout-a-coup celui que vous 
aimez, qui nage dans fon lang^ 
& dont les yeux font fermés par 
réternelle nuit. 
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Virgile prend pour Pallas , fils 
'd'Evandre, les mêmes foins de 
nous affliger, qu'Homerc avoit 
pris de nous faire pleurer Patro- 
cle. Nous fommes charmés de la 
douleur que Nifus & Euryale 
nous coûtent. J*ai vu un jeune 
Prince à huit ans faifi de dou-> 
leur à la vue du péril du petit 
Joas. Je Taî vu impatient , fur ce 
que le Grand - Prêtre cachoit à 
Joas fon nom & fa naiflailce. Je 
Taî vu pleurer amèrement écour 
tant ces YttB : 

Ah mîfcram Enrydicen anima fugience vo- Georg. IV, 
cabat : **• 5»^» 5»7» 

Eurycbcen toto referebant fitiniint rtpar. 

Vît-on Jamais rien de mieux 
amené, ni préparer un plus vif 
fentiment que ce fonge d Enée ? 

Tempus erat quo prima quies mortalibo» ^neid. //« 
«gris. *' 168. %7^9 

G Ceq. 
• • • • <• • ••*' 

Rapcatus bigis, ut quondam» aterquecruento 
Pulvere, perquc pedes crajeftus lora tumcn* 
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Hei mihi ! qualis erat; quantum mutatus a!r 

îUo 
Heâore, qui redit exuvias indutus ÂchAlis^ 

Sec. 
nie nihil , nec me quxrentem vana moratuif 

&c. 

Le bel efprît pourroît-îl tou-^ 
cher aînfi le cœur? Peut-on lire 
cet endroit fans être ému ? 

JEtuii. 177. mihi fola mei Tuper Aftyanadtis imago. 
V, ^99* Crfeq. Sic oculos, fic îUe manus » fie ora ferebatj^ 
Et nunc xquali tecum pubefceret xvo. 

Les traits du bel efprit feroîent 
déplacés 6c choquans dans un 
diicours fî pa(fîonné5 où il nci 
doit refter de parole qu a la dou-; 
leur. 

Le Poëte ne fait jamais mou-^ 
rîr perfonne, fans peindre vive-» 
ment quelque circonftance qui 
întéreffe le Leâeur. 

On eft affligé pour la vertu 5 
quand on lit cet endroit: 

JEneîi. II...*. cadît & Rîphaeus ^ judiffimus unus 
v.^z^t&feq.Qiii fuit in Tcucris, & fervantiflimus a?quî. 
Dis aliter vifum. . . . 

On 
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On croit être au milieu de 
Troye faifî d'horreur & de com-. 
paflion^ quand on lit ces Verà : . 

Tum pavîdx teftîs matres ingentîbus errant: IblêLv.é^t$m 
Amplexaeque tcnent poftes^ atque ofcula fi-^/^î* 

gunt. 
Vidi Hecubam^ centumque nurus, Vxiz,- Ibid,v,soù 

mumque per aras 50*. 

Sanguine fœdantem quos ipfe facraverat ignés. 
Arma diu fenior defucta trementibus acvo Vtrf^ go^, 9 
Circumdat nequicqaam humeris, & inutile '^^* 

ferrum ^ 

Cingîtur , ac denfos fcrtur morîturus in hoftes, '-. 
Sic fatus fenior , telumque imbelle fine iâu V^^f'Sii^ 
Conjccit. . • . 

r^unc morere. Hxc dicens altaria ad ipfa trt- *Verf, ^50» & 

mentem fii* 

Traxît , & in multo lapfantcm fanguîne nati , 
Implicuitque comam ia^va; dextraque coruf- 

cuni 
Extulit, ac laterî capulo tenus abdidit enfem. '' 
Harc finis Priami fatorumî hic exîtus illum Ibîd.v.ssfk 
Sorte tulit, Trojam incenfam , & prolapfa^/fî«^ 

videntem ' • 

•Pergâma , tôt quondam populis terrifque fu- - '^ ^ • '^ 

perbum ^ . i 

Regnatorem Afiae : jacet îngens lîttote trùo- 

cus, • • • '^ 

Avulfumque hunjcris caput, & finenominc. 

corpus. 1 . .> ; 

Le Poëte ne repréfente point' 

Dd 
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le malheur d'Eurydice^ fans nous 
la montrer toute prête à revoir 
la lumière^ & replongée tout-àr 
coup dans la profonde nuit des 
Enfers : 

Çtorg, XV. Jaiaque pedem referens cafus evarerat omnes» 
y*48j.48|S, Reddicaque Eurydice fuperas veniebat ad 

auras* 

ilê<f»t%4y4.Illa> Quîs Bt me 9 inquic» miferam^ & te 
♦/«!• pcrdidrt, Orpheu? 

Quis tantus furor ? En iterum crudelia rétro 
Fata vocant » conditque nataûtia lumina fom* 

nus. 
Jamaue vale. Feroringenti circumdata noAcj 
Jnvalidafque tibi tendens^heu 1 non tua» pal* 
mas» 

Les animaux foufirans^ que ce 
Poëte met comme devant nos 
yeux y nous affligent. 

Eel. Vin. Proptera qu» rivum vîrîdî procumbît în herbà 
». 87. & M* Perdita, nec fera? meminit decedere nofli. 

La pefte des animaux eft un 
tableau qui nous émeut: 

C?«0Fy. I/r. Hinc laftîs vîtuli vulgo mormntur inher^Sj^ 
r,4^4. ojki» Et dulces animas plena ad prxfepia reddunt* 
Labitur infelix ftudiorum atque immemor 
berb^ 
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ViStot equuSj fontefque avenicurj & pede 

terram 
Crebra ferit. • • . » 

Ecce autem diiro fumans fub vomere taurus 
Concidic^ & mixcum rputnxs vomie ore cruo- 

rem, 
Extremofque ciec gemitus : it triftis arator 
Ikloerentem adjungeus fraterna mone juven- 

cums 
Atque opeit iti medio defixa relinquit aratra. 
Non umbrae altorum nemor um ^ non mollia 

poffunt 
Prata movere animum, non qui per faxa vo« 

lutus 
Furior eleâro campum petit amnis. 

Virgile anime & paffionne 
tout. JBans fcs Vers tout penfe, 
tout a du fentiment , tout vous 
en donne. Les arbres mêmes vous 
touchent. 

Exiit ad cœlum ramis felicibus arbor j Georg, jj; 

Miraturque novas frondes^ & non fua poma. v. s i. 8a« 

Une fleur attire votre compaC- 
lion , quand Virgile la peint prê- 
te à fe flétrir : 

Purpureus vcluti cùm flos fuccîfus aratro JEnfU, IX, 
Languefcit moriens. y. 41^, 

Vous croyez voir les moindres 

Dd ij 
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plantes que le Printems rahîmei 

égaie & embellit : 

Georg. IL Inque novos foies audent fe gramina tuto 
^•J3«. Crcderc. 

Un Roflîgnol eft Phildmele^ 
qui vous attendrit fur fes mal- 
heurs : 

Ceorg, IV. Qualis populea mœrens Fhilomela fub iim- 
v,sii* bra, &c. 

Horace fait en trois Vers un 
tableau où tout vit & infpire du 
fentiment : i 

Tih.ILOd.^ . . ^ fugitrctro 

11. V. 5. & Levis juventas & décor, arida 
fe^. Pellencc lafcivos amores 

Canitie, facilcmque fomnum. 

Veut-il peindre en deux coups 
de pinceau deux hommes ^ que 
perfonne ne puiffe méconnoître, 
& qui fainiTent les fpe£lateurs? ' 
Il vous met devant les yeux la 
folie incorrigible de Paris , & la J 
colère implacable d'Achille. 

Xih. i.Ep, t. Qui^ Paris ? Ut falvus regnet, viyatque bçatus, 

y^io.Cffih Cogipoflcnegat^&c, 
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Jura negec (ibi nata » nihil non arrogée armis. 

Horace veut - il nous toucher 
en faveur des lieux où il fouhai* 
teroit de finîr fa vie avec fon ami ? 
Il nous infpire le defir d'y aller : 

Ille terrarum mihi praeter omnes Lib, IL Orf, 

Angulus ridct. . . . « .tf. v, 13»^ 

fiî* 

Ibi tu calentem 
Pebica fparges lacryma favillaûi 
Vatis amici. 

, Fait-il un portrait d'Ulyfleî 
Il le peint fuperieur aux tempê- 
tes de la mer , au naufrage mê- 
me, & à la plus cruelle fortune: 

afpera muîta Lib.I,Ep,2i 
yeftulit, advcrfis rerunn immerfabiiis undis."**»- 

- Peînt-il Rome invincible juf- 
ques dans fes malheurs ? Ecou- 
tez-le : 

Duris ut ilex tonfa bîpennibus, Lib.lV.Od^ 

' Per damna, per cxacs ab ipfo 4. v. 57. 9 

Ducit opes , animumque ferro. fii* 
Non hydra fefto corpore firmior, &c. 

Catulle, qu'on ne peut nom- 
mer fans avoir horreur de fes 
^ D d iij 
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obfcénités^ eft au comble de la 
perfeâion pour une fimplicité 
paffionûée : 

Mfigr^te, Odi & amo; quare îi faciam fortafle requî- 

ris. 
Ntkio, fed fieri fentio , & excrucior. 

Combien Ovide & Martial ^ 
avec leurs traits ingénieux 6c fa* 
^onnés^ (ont -ils au-deffous de 
ces paroles négligées y où le cœur 
faifi parle lèul dans une eipece 
de défelpoir? 

Que peut-on voir de plus fim- 
ple & de plus touchant dans un 
jPoëme y que le Roi Priam réduit 
idans fa vieillefle à baifer les mains 
meurtrières d*AchiUe^ qui ont ar- 
raché la vie à Tes enfans ? Il lui 
demande 5 pour unique adoucif* 
fement de les maux ^ le corps du 
grand He£tor : il auroit ^âté tout^ 
s*il eût donné le moinare orne- 
ment à Tes paroles. Audi n'expri- 
ment-elles que ÙL douleur. Il le 
tonjure par foji père accablé de 



vîcilleffe, d'avoir pitié du pliM 
infortuné de tous les pères. 

Le bel efprit a le malheur d af- 
foibiir les grandes^ paffions où il 
prétend orner. Ceft peu , félon 
Horace, qu'un Poëme foit beau 
& brillant; il faut qu'il fbit tou«- 
chant ^ aimable ^ & . par confé* 
quent (impie ^ naturel &l pa£«- 
fionné : 

Non fatîs eft pulchra cflc poëmâtaj dulda Horat, 

funto, Art.Fo'iu 

Et quocumque volent ^ animum auditorîs^*^^'^'®** 
agunco. 

Le beau , qui n eil que beau , 
c'eft- à-dire, brillant, n'eft beau 
qu'à demi : il faut qu'il exprime 
les paflions pour les infpirer; il 
faut qu'il s'empare du cœur, pour 
le tourner vers le but légitinie. 
d'un Poëme. 

V L 

Il faut féparer d'abord la Tra- ^[^^^1^'"'* 
gédie d'avec la Comédie. L'une Tragédie/ 

Ddiv 
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repréfente les grands événemens 
qui excitent lesr violentes paf- 
ïions. L'autre fe borne à repré- 
fenter lés mœurs des hommes 
dans une condition privée. 

Pour la Tragédie, je dois com- 
mencer^en déclarant que je lie 
dTouhaite point qu'on perfeâion- 
ine les^pedacleSy où l'on ne re- 
préfente les pafTions corrompues , 
que pour les allumer. Nous avoils 
vu que Platon & les fages Légis- 
lateurs du Paganifme rejettoient 
loin de toute République bien 
policée les Fables & les in ft ru- 
mens de mufique , qui pouvoîent 
amollir une nation par le goût 
de la volupté. Quelle devroît 
donc être la févérité des Nations 
Chrétiennes contre les fpedtecles 
contagieux ? Loin de vouloît 
qu on perfedionne de tels fpec- 
tacles , je reffens une véritable 
joie de ce qu'ils font chez nous 
imparfaits en leur genre. Nos 
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Poètes les ont rendus languifTans^ 
fades de doucereux comme les 
Romans. On n'y parle que de 
feux^ de chaînes ^ de tourmens. 
On y veut mourir en fe portant 
bien. Une perfonne très-impar- 
faite efl nommée un Soleil 5 ou 
tout au moins une Aurorew Ses 
yeux font deux Aftres. Tous les 
termes (ont outrés^ 6c rien ne 
montre une vraie paffîon. Tant 
mieux; la foiblefle au poifon di- 
minue le mal. mais il me fem« 
ble qu'on pourroit donner aux 
Tragédies une merveilleufe for- 
ce, fuivant les idées très-philo^ 
fophiques de lantîquité, lans y 
mêler cet amour volage & déré- 
glé qui fait tant de ravages. 

Chez les Grecs la Tragédie 
étoit entièrement indépendante 
de lamour profane. Par exem- 
ple, TCEdîppe de Sophocle n'a 
aucun mélangé de cette pailion 
étrangère au fu;et. Les autre* 
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Tragédies de ce grand Poète foiSt 
de même. M. Corneille n'a iait 
qu'afFoiblir l'adUon y que la ren- 
dre double 9 & que diibraire le 
fpeâateur dans Ton (Ëdippe^ par 
TËpifode d'un froid amour de 
Théfée pour Dircé. M. Racine 
cft tombé dans le même inconvé- 
nient ^ en.compofant fa Phèdre. 
U a fait un double fpeâacle^ en 
joignant à Phèdre furîeufe, Hip- 
polyte foupîrant contre fon vrai 
caradere. Il falloir laiffer Phèdre 
toute feule dans fa fureur, L*ac« 
ttoh auroit été unique ^ courte ^ 
vive & rapide. Mais nos deux 
Poètes tragiques ) qui méritent 
d'ailleurs les plus grands éloges ^ 
ont été entraînés par le torrent* 
Us ont cédé au goût des Pièces 
Romanefques qui avoient préva* 
lu. La mode du bel efprit faifoit 
mettre de Tamour par-tout. On 
t'inuiginoit qu'il étoit impoflible 
d'éviter Teniuii pendant deux 
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Keures fans le fecours de quelque 
intrigue galante^ On croyoit être 
obligé à s^impatienter danâ le 
fpeâacle le plus grand & le plus 

{)aflîonné^ à moins qu'un Héros 
angoureux ne vînt Tinterrompre* 
Encore fàlloit-il que fes foupirs 
fuflent ornés de pointes y 6c que 
Ton défefpoîr fût exprimé par des 
«fpeces a Epîgrammeç. Voilà ce 
que le defîr de plaire au public 
arrache aux plus grands Auteurs 
contre les règles. Delà vient cette 
paillon il façonnée : 

Impitoyable foîf de gloire , 
Dont 1 aveugle & noble tranfpoxf 
Me fait précipiter ma mort 
Pour faire vivre ma mémoire > 
Arrête pour quelques momens 
Les impétueux fentimens 
De cette inexorable envie^ 
Et fouffre qu'en ce trifte jour. 
Avant que de donner ma vie , 
Je donne un foupir à Tamour. 

On n*ofoit mourir de douleur 
fans h\re des pointes & des jeux 
d'efprît en mourant» 
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Delà yeint ce défefpoîr fi am- 
poulé & fi fleuri: 

Percé jufques au fond du cœur 
D'une atteinte imprévue aui&-bien que mor- 
telle i 
Miférable vengeur d'une jufte querelle 
£t malheureux objet d'une injufte rigueur. 

Jamais douleur férîeufe ne par- 
la un langage fi pompeux & (î a^ 
fefté, 

^ Il me femHe qu'il faudroît 
aulfi retrancher de la Tragédie 
une vaine enflure j qui eft con- 
tre toute vraîfemblance. Par 
exemple , ces Vers ont je ne fais 
quoi a*outré: 

Çorn. Impatients HcGrs d'une illuftre vengeance, 
Ctnna,ûa, ^ qu{ \^ moTi d'un père a donné la naiflancej 
I. jcen^ I. Enîâns impétueux de mon reflentiment , 

Que ma douleur réduite embrafle aveuglé- 
ment. 
Vous régnez fur mon ame avecque trop d'em- 
pire; '. 
Durant quelques naomçns fouffrcz que je ref- 

pire, ■ ^ 

Et que j6 confîdere eft l'état où je fuis, 
£t ce que je hafarde^ 8c ce que je pourfuis* 

M. Defpréaux trouvoit dan$ 
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Ces paroles une généalogie des 
impatients dejtrs d'une illujire ve/i- 
geanccj qui étoient les enfans impé-^ 
tueux d'un noble rejfentiment , 6c 
qui étoient embra(fés par une 
douleur féduite. Les perfonnes 
confidérables , qui parlent avec 
paflion dans une Tragédie , doi- 
vent parler avec nobleffe & viva- 
cité. Mais on parle naturelle- 
xxîent , & fans ces tours (î façon- 
nés , quand la pafÏÏon parle. Per- 
fonne ne voudroit être plaint dans 
fon malheur par fon ami avec 
tant d'emphafe. 

M. Racine n'étoit pas exempt 
de ce défaut, que la coutume 
avoit rendu comme néceffaire. 
Rien n'eft moins naturel que la 
narration de la mort d'Hippolyte 
à la fin de la Tragédie de Phè- 
dre 5 qui a d'ailleurs de grandes 
beautés. Théramene , qui vient 
pour apprendre à Théfée la mort 
funefte àp fon fils^ devroît no 
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dire que ces deux mots, & maii'^ 
quer même de fi^œ pour les pro*^ 
noncer difUnâement. Hippolyte 
efimort. Un monftre tnvcyéduj^nâ 
de la mer par la colère des Dieux, 
fa fait périr. Je l*ai vu. Un tel 
homme faitî^ éperdu^ fans halei- 
ne ^ peut-il s'amufer à faire la 
defcription la plus pompeufe & 
la plus fleurie de la figure du 
Dragon ? 

Radn. L'œil môrne maintenant & la tête baîiTée , 
Thedr, aâ. Scmbloient fc conformer à ùl triftc pcnfée, 8cc; 
f.fcen^6.&c. j^ ^^^^^ 5*^,^ cndcut, l'air en eft înfeâé , 

Le flot qui l'apporta « recule épouvanté. 

Sophocle eft bien loin de cette 
élégance fi déplacée 6c fi con« 
traire à la vraifemblance. Il ne 
fait dire à (Ëdippe que des mots 
entrecoupés. Tout eft douleur. 

Jia. IF.&t^iy fi : t$7 mul #r qn^, ffiv. Ceft plu4 

^* tôt un gémiffement , ou im cri , 

qu'un difcours/ Hélas ^ hélas ! dit' 
îïftout ejiéclairci. O lumière y J^ 
te vois maintenam pour h dernière 
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fils ! .... Helas, hélas i Malheur 
à moi! Où fuis-je malheureux i 
Comment ejl-ce que la voix me 
manque tout-â-coup ? O fortune j 
où êteS'VOus allée!.... Malheu^ 
reux j malheureux j je reffens une 
cruelle Jhreur avec le fouvenir de 
mes maux. O amis , que me rejîe^ 
t-il à voir, à aimer, à entretenir, à 
entendre avec confolation ! O amisj 
rejette^ au plutôt loin de vous un 
fcélératy un homme exécrable, ob^ 
jet de rhorreur des Dieux ù des 
hommes..^ Périffe celui qui me dé^ 
gagea de mes liens dans les lieux 
fauvages où j^étois expofé , & qui 
mefauvala vie. Quel cruel fecours ! 
Je ferois mort avec moins de doub- 
leur pour moitf pour les miens....] e 
ne ferois ni le meurtrier de monpe-- 
te y ni V époux de ma mère; main-* 
tenant je fuis au comble du malheur. 
lAiférable,] ai fouillé mes parens^ 
&j ai eu des enjans de celle qui m'a 
^nis au monde. 
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Ceft ainfi que parle la nature^ 
quand elle fuccombe à la dou^ 
leur. Jamais rien ne fut plus éloi- 
gné des phrafes brillantes du bel 
efprit. Ilerçuie & Philodete par- 
lent avec la même douleur vive 
& fimple dans Sophocle. 

M. Racine , qui avoit fort étu- 
dié les grands modèles dé T Anti- 
quité ) avoit formé le plan d'une 
Tragédie Françoife a (Edipoe , 
fuivant le goût de Sophocle, lans 
y mêler aucune intrigue poftiche 
d'amour, & fuivant la fimplicîté 
Grecque. Un tel fpeâacle pour- 
voit être trè^-cUrieux , très -vif, 
très-rapide, trèsintéreflant. Il ne 
feroit point applaudi i mais il fai- 
fireit , il feroit répandre des lar- 
mes , il ne laifferoit pas refpirer , 
il infpîreroit Tampur des vertus 
^ l'horreur des crimes, il entre*, 
roit fort utilement ^ans le deffein 
des meilleures Loi^Cé La Religion 
même la plus pure n'en feroiç 

point 
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point alarmée. On n'en retran- 
cheroit.que de faux ornemensquî 
bleflent les règles. 

Notre verfificatîon trop gê- 
nante engage fouvent les meil* 
leurs Poètes tragiques à faire des 
Vers chargés d épithetes , pour ^ 

attraper la rime. Pour faire un 
bon Vers , on laccompagne d*uii 
autre Vers foible, qui le gâte. 
Par exemple , je fuis charmé ^ 
quand je lis ces mots y 

qu'il mourût. Corn^DartM 

Mais je ne puis foufFrîr le Vers 
que la rime amené aufli-tôt. 

Ou qu'un beau défefpoîr alors le fecourût : 

Les périphrafes outrées de nos 
Vers n*ont rien de naturel. Elles 
ne repréfentent point des hom- 
mes qui parlent en converfation 
férîeufe, noble & pàflïonnée, Oa 
ôte au fpe£tateur le plus grand 
plaifîr du fpedacle , quand on en 
ôte cette vraifemblance. J'avoue ' 

Ee 
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que les Anciens donnoient qud^ 
que hauteur de Iangage%au Co- 
thume : 

Horat. An crs^îca (te(xvit> & amputliuir îirarte? 

•.wif.iV'* Mais il ne feut point que le Co- 
thume altère Timitatioa de la 
vraie nature^ II peut feulewient la 
peindre en beau, & en grand. 
Mais tout homme doit toujours 
parler humainement. Rien n'eft 
lus ridicule pour un Héros dans 
es plus grandes aâions de fa vie , 
que de ne joindre pas à la no- 
bleffe & à la force une fîmplîcité 
qui efï trës-oppofée à Tenflure : 

Hotaf. Projicft ampulfas, & ferquipccfalia vcrba- 

fcrf%,^' II fuiSt de faire parler Aga- 
m^iîinon avec hauteur, Achille 
avec emportement, Ulyfle avec 
fageflfe , Médée avec fureur. Mais 
le langage faftueux & outré dé- 
grade tout. Plus on repréfente de 
grands carafteres & de fortes paf- 
fions ^ plus il faut y mettre une 



f. 
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noble & véhémente (implicite. 
Il me paraît même qu*on a 
donné fouvent aux Romains un 
difcours trop faftueux. Ils pien- 
foient hautement; mais ils par- 
loîent avec modération. Cétoit 
le peuple Roi y il eft vrai , populum ^^^f^J^- - 
laie Kegem; mais ce peuple étoit w/- ^. ' 
auili doux pour les manières de 
«'exprimer dans la focîété , qu'ap- 
pliqué à vaincre les Nations ]t^ 
loufes de fa puifTance : 

Farcerc fubjeélîs , & debcllare fuperbos, Idem^neUi 

Horace a fait le même portrait 
cn^ d'autres termes : 

Imperet bellante prior , [acentem ' Carm. Sméi^ 

Lenis in hofteiD. y.51. i<i« 

Il ne paroît point aflez de pro* 
portion entre lemphafe avec iz^ 
quelle Auguile parle dans la Tra- 
gédie de Cinna , & la modeftç 
fimplicité avec laquelle Suétone 
nous le dépeint dans tout le dé- 
tail de (es mœurs. Il laiflbit eo-, 

Ee ij 
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core à Rome une fi grande ap^ 

parencê de Tancienne liberté ae 

la République 5 qu'il ne vouloit 

point qu'on le nommait Seigneur. 

^^^g' Manu y vultuque indecoras aduld^ 

tiones reprèjjit, & infequenti dié 

graviffimo cor ripait ediâo , Domi- 

numque fe pojihac appellari ne k 

liberis quiaem aut nepotibus , vd 

ferio , vel joco paj/îis ejl.... In cofi* 

fulatupedibusferrey extra confuleL- 

îum fœpe adoperta fella per pabli^ 

. cum incej/it. Promifcuis falutatio^ 

■ nibus admittebatCf plebem..,. quo- 

ties magijlratum comitiis inter effet, 

tribus cum canditatis Jiiis circuit 

bac , fuppihcabatque more folemnu 

Fer ébat & ipfe fuffragiuni in tribu , 

' ut unus € populo. ... Filiam & nep- 

tes ita injtituit, ut eziam lanificio 

-affuefaceret. Habitavit in 

edibus modicis Hortenfianis y ne- 
que laxitate , neque cultu confpi- 
cuis , ut in quibus porticus brèves 
<ffent. • • . • & fine marmore uUq-^ 
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aut infigni pavimento confpicnœ , 
ac par annos amplius XL. eodem 

cubiculo hïeme & cejiate manfit. 

Infirumenti ejus ùjiipelleâilisvar" 
Jîmonia apparet ètiam nunc rejiduis 
leàis arque menjis y quorum plera^ 
que vix privatœ elegantiœ Jint..... 
Oœnam triais fercuïis , aut , cuni 
ahundantijjime fenis ^ prœbebat ; 
ut non nimio fumptu y ita fummd 
comitate..*. vefte non temere alia 
quant domejiica ufus eji ab uxora 
ù forore & jfilia^ neptibufque côn^ 
feBa.... cibi minimi crat atqûé 
vulgaris fere ,. &c. La pompe ôc 
Tenflure conviennent beaucoup 
moins à ce qu'on appelloit la Ci^ 
vilité Romaine , qu*au fafte d ua 
Roi dé Perfe. Malgré la rîgueuc 
de Tibère , & la fer vile flatterie 
où les Romains tombèrent de fon 
temps, & fous fes fuccefleurs ; 
nous apprenons de Pline que 
Trajan vivoit encore en bon & 
fociable citoyen dans une. aima- 
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ble familiarité* Les réponfës de 
cet Empereur font courtes ^ fim- 
ples 9 précifes , éloignées de toute 
enflure. Les bas -reliefs de fa co« 
lonne le repréfentent toujours 
dans la plus modefte attitude ^ 
lors même qu il commande aux 
Légions. Tout ce que nous 
voyons dans Tite-Live, dans 
Plutarque 9 dans Cicéron y dans 
Suétone 9 nous repréfente les Ro- 
mains comme des hommes hau- 
tains par leurs fentimens y maïs 
fimples y naturels & modefles 
dans leurs paroles. Ils n'ont au« 
cune reflTemblance avec les Hé« 
ros bouffis 6c empefés de nos Ro« 
jnans. Un grand homme, ne dé- 
clame point en Comédien ; il 
parle en termes forts & précis 
dans une converfatton. Il ne dit 
rien de bas ; mais il ne dit rien 
de façonné ôc de faflueux : 

J^y^' Ne qukunque Deus, quiconque adhîbçbiior 
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'Regali confpeâus in auro ntiper & oftro» 
Mîgrct in obfcuras htinriK f^rmonc cabemat $ 
Aut dum vitachumum^nubes & inania captée 
EflFucire^ &e. 

La noblefTe du genre tragique 
ne doit point empêcher que les 
Héros mêmes ne parlent avec 
(implicite à proportion de la na« 
ture des chofes dont ils s'entre*- 
tiennent : 

Et^aragîcusplerttiiMpiedoIet Teraionc pcdefirL 

VIL 

La Coo^édîe repréfente ^^^ rltixéÙu 
mœurs des hommes dans une con- Comédk. 
dition privée. Ainfi elle doit 

})rendre un ton moins haut que 
a Tragédie. Le Soc eft inférieur 
au Cothurne ; mais certains honn 
mts dans les moindres condi* 
tions^ de même que dans les plus 
hautes 9 ont par leur naturel un 
caraâere d arrogance : 

IratQfque Chrêmes cumido delhigtt ore. Horae. 

^ : Art* P«#, 

J avoue que les traits plaifans 
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d'Ariftophane me paroiflent fou- 
vent bas. Ils fentent la farce fai- 
te exprès pour amufer & pour 
mener le peuple. Qu'y a-t-il de 
plus ridicule que la peinture d'un 
Koi de Perfe, qui marche avec 
une armée de quarante mille 
hommes , pour aller fur une mon- 
tagne d'or, fatisfaire aux infirmi- 
tés de la Nature ? 

Le refped de Tantiquîté doit 
être grand; mais je fuis autorifé 
par les Anciens contre les An- 
ciens mêmes. Horace m'apprend 
à juger de Plaute : 

At noftri proavî Plautînos & numéros , & 
Laudavere fales, nimîum patienter utrumquc, 
Ne dicam ftulte, mirati, n modo ego , & vos 
Scimus înurbanum lepido feponere dîâo. 

Seroît-ce la baffe plaîfanterîe 
de Plaute , que Céfar auroit vou- 
lu trouver dans Térence ? J^îs 
comica, Ménandre avoit donné à 
celui-ci un goût pur & exquis. 
Scîpion & LéliuS; amis de Té- 
rence, 
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rence y diftinguoient avec délîca^ 
tefle en fa faveur ce que Horace 
nomme lepidum d avec ce qui dk 
inurbanum. Ce Poète comique a 
une naïveté inimitable^ qui plaît 
& qui attendrit par le ftmple ré- 
cit d'un fait très -commun* . 

Sic cogitabam. Hem » hic parvae confuetudinis Terenc 
Caufa mortem hujus tatn fcrt familiariter : -^n^' ^* X. 
<2uid fi amalTet? Quid mihi hic faciès patri ?/""• '• 
Effertur. Itnus > &c. 

Rien ne joue mieux , &ns ou« 
trer aucun caraâere. La fuite efl; 
paflionnée ; 

at at hoc illud eft , ' Mbidam 
Hinc \\\x lacryma? > hacc illa e|l mifericordia. 

Voici un autre récit ^ où la paf- 
fion parle toute feule : 

Memor efiem ? 6 M yfis , Myfis etiam imnc IbUJcai. i; 

mihi 
Scripta illa di6la funt in animo Chry fidis - 

De Glicerio : J^m ferme moriens me vocat: 
AccefTi : vos femotx : nos foli : incipit. 
Mi Pamphile ^ hujus formam atque «tateni 

vides ^ &c. 
Quod ego ce pjçr faanc dextram oro, & inge« 

nium tuum , 
Per tuam fidem , perque hujus folitudinemr 
Te obteftor , &c. 

Ff 
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Te ifti viram do« amicum, ciitorêm , fab* 

trem , &c. 
• • • • • • t 

. Hanc xni in tnanum dat, mors continuoiplàm 

occupât. 
Accepi» acceptamfervabo. 

Tout ce que refprît ajouteroit 
à ces (impies 6c touchantes pa- 
roles ^ ne feroit que les afFoiblln 
JAzi$ en voici d'autres ^ qui vont 
jufqù'à un vrai tranfport : 

Terenr. Neque virgo eft , ufijuatn , neque egOj qui illam 
"JPmuh. aê. ^ confpeâu amîfi meo. 

*•/*<»• 4* Ubi quxram, ubî înveftigem, mietn percon^ 

ter, quam infiftam viamr 
Inçertus fum : Una hxc fpes eftj ubi-ubi cft, 
4iù celari non potell 

Cette paffion parle encore ici 
avec \k même vivacité : 

Ibîi. a3. 1. Egone quid velim ? Cum milite 
/«en. t« jdo prxfbns , abfens ut £es , &jc. 

Peut -on defîrer un dramatî*- 
que plus vif ôc plus ingénu f 

Il faut avouer que Molière eft 
un grand Poète comique. Je ne 
crains pas de dire qu'il a en&ncé 
|)|us^ avant que Térence dans cer^. 
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ttîns caraâeres. Il a embrafTé une 
plus grande variété de fujets. Il 
a peint par des traits forts pref- 
que tout ce que nous voyons de 
déréglé 6c de ridicule. Térence 
fe bprne à repréfenter des vieil«- 
lards avares & ombrageux ^ de 
^unes hommes prodigues 6c 
étourdis, des courtifannes avi*" 
des àc impudentes 9 des parasités 
bas & flatteurs 9 des enclaves im« 
. pofteurs 6c fcélérats. Ces caracr 
teres méritoient fans doute d'être 
traités fuîvant lés mœurs des 
Grecs 6c des Romains. De plus ^ 
nous n avons que fîx pièces de ce 
grand Auteur. Mais en6n Mo«( 
Uere a ouvert un chemin tour 
nouveau. Encore une fois je le 
trouve grand. Mais ne puis- je pas 
parler en toute liberté fur fes 
défauts ^ : 

En penfant bien , it parle fou^ 
vent mal. Il fe fert des phrafes 
les plus forcées 6c les moins na** 

Ffi; 
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turelles. Térence dit en quatre 
mots avec la plus élégante iîm« 
plicité^ ce que celui-ci ne dit 
qu'avec une multitude de méta^ 
phores ^ qjâi approchent du gali- 
iqatids^ J'aime bien mieux fz rro« 
fe que fes Vers. Par exemple ^ 
FAvare efl moins mal écrit que 
les pièces qui font en Vers. Il ell 
vrai qw« la verfîficatioa Fran- 
^fe Va^gêné*. IJ eft vrai même: 

3u'il a mieux réulli pour les Vers 
ans rAmphitrion^ où il a pria 
la liberté ae faine des Vers irré* 
guliers. Mais en général il me 
paroît jufques dans fa profe y ce: 
parler point aflez iimpiemene 
pour expr^er tcmtes les paflion^.. 
D ailleurs il a outré ibuventi 
les caraâeres. Il a voulu par cent. 
liberté plaire au parterre 3 frap-r 

Î)er les fpeâateurs les moins dé-^ 
icatSy (Efi/reiidre le ridicule plus 
fenfible» .Mais quoiqu'pà doive 
marquer chaque paflîon dans fon 
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Ï)lus fore degré , ôc par fes traits 
es plus vifs, pour en mieux mon- 
trer Texcès & la difformité^ on 
n'a pas beibîn de forcer la natu- 
re, & d'abandonner lé vraifem- 
i)lable* Aînfi, malgré l'exemple 
de PJaute , où nous lîfons , cedo 
tertiam , je foutîens contre Mo- 
lière, qu'un avare qui n'eft point 
fou , ne va jamais jufqu'à vou- 
loir regarder dans la troîfieme 
înain de i'faornmè qu*il foupçon- 
lie de l'avoir volé. 

Un autre défaut de Molière , 
que beaucoup de gens d'efprit lui 
{pardonnent , & que ;e n'ai garde 
de lui pardonner , eft qu'il a don- 
né un tour ' gracieux au vice , 
avec une auftérité ridicule 6c 
odîeufe à la vertu. Je comprends 
que fts défenfeurs ne manque- 
ront pas de dire qu'il a traité 
avec honneur la vraie probité , 
qu'il n'a attaqué qu'une -^vertu 
chagrine, 6c qu'une hypocrifîe 

Ff u; 
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détefiable. Mais^ fans entrer dans 
cette longue difcuflion^ je fou?- 
tiens que Platon £c les autres Lé« 
giflateurs^e lantiquité Païenne ^ 
n auroient jamais admis dans 
leurs Républiques un tel jeu fur 
les mœurs. 

Enfin 5 je oe puis m'empêcher 
de croire avec M. Defpréaux , que 
Molière y qui peint avec tant de 
force & de beauté les mœurs de 
fon pays y tombe trop bas^ quand 
il imite le badinage de la Corné* 
die Italienne: 

l>efp. ^t.Dans ce fac ridicule^ où Scapin s'enveloppe» 
Toet. Chant Jq ^^ rcconnoî«iplus l'Auteur du Mifancrhope» 

VIII. 

Projctd'ufi II eft , ce me femble > à defirer 
rHittoîrc"' pour la gloire de l'Académie, 
u'elle nous procure un Traité 
ur THiftoire. Il y a très-peu d*Hi(^ 
toriens qui foient exempts de 
grands défauts. UHiftoire eft 
néanmoins très-importante* Ceft 



?. 



SUR l'Eloq. ficc. 54}' 
elle qui nous montre les grands 
exemples 5 qui fait fervir les vi« 
ces mêmes des méchans à ïinC^ 
truâion des bons 5 qui débrouille 
les origines y ôc qui explique par 
quel chemin les peuples ont pafTé 
d'une forme de gouvernement à 
une autre* 

Le bon Hiftorien n^eft d aucuii 
temps ni d'aucun Pays. Quoiqu'il 
aime fa Patrie, il ne la flatte ja« 
mais en rien. UHiilorien Fran^ 
çois doit fe rendre neutre entre 
la France & l'Angleterre. Il doit 
louer aufli volontiers Talbot que 
du Guefclin. Il rend autant de juC 
tice aux talens miliuires du Prin^ 
ce de Galles, qu'à la fagefle de 
Charles V. 

Il évite également les panégy* 
riques fie les fatyres. Il ne mérite 
d'être cru , qu'autant qu'il fa 
borne à dire fans flatterie fie fans 
malignité le bien fie le mal.^ Il 
n'omet aucun fait qui puiflfe fer-*, 

Ffiv 
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vir à peindre les hommes princi- 
paux j & à découvrir les caufes 
ces événemens. Mais il retran- 
che toute differtation , où Téru- 
dition d'un Savant veut être éta- 
lée. Toute fa critique fe borne à 
donner comme douteux y ce qui 
Ytûy & en laiflTer la décifîon au 
Leâeur y après lui avoir donné 
ee que THiftorien lui fournit. 
L'homme qui eft plus favant qu'il 
n'eft hiflorien^ £c qui a plus de 
critique que de vrai génie y n'é- 
pargne à fon Leâeur aucune da- 
te, aucune cîrconftance fuper- 
fiue, aucun fait fec Ôc détaché. 
Il fuît fon goût, fans confulter 
celui du public. Il veut que tout 
le monde foit aufli curieux que 
lui dés minuties vers lefquelles 
il tourne fon infatiable curiofité. 
Au contraire, un Hiftorien (b- 
bre & difcret laîfTe tomber les 
menus faits qui ne mènent le 
Le£leur à aucun but important. 
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Retranchez ces faits , vous n'ô- 
tez rien à THiftoire. Ils ne font 
qu'interrompre, qu'allonger , que 
faire une Hiftoire , pour ainfi 
dire y hachée en petits morceaux ^ 
ic fans aucun fil de vive narra- 
tien. Il faut laifTer cette fuper- 
flitieufe exaâitude aux Compila*- 
teurs. Le grand point eft de met- 
tre d'abord le Ledeur dans le 
fond des chofes, de lui en dé- 
couvrir les liaifons , & de fe hâ- 
ter de le faire arriver au dénoue^ 
ment. L'Hiftoîre doit en ce point 
refTembler un peu au Poëme Epi- 
que: 

Semper ad eventum feUûiat» & in médias AH,Votî^ 
res,&c. ver/. ,41, • 

Defperat traâata nitefcere poffe» relinquic. 

Il y a beaucoup de faits va- 
gues , qui ne nous apprennent 
Î[ue des noms & des oates ftéri- 
es : il ne vaut gueres mieux fa* 
voir ces noms que les ignorer. Je 
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ne connois point un homme 5 en 
ne connoifTant que Ton nom. J'ai- 
me mieux un Hiftorien peu exaâ 
& peu judicieux y qui eftropie le$ 
nomsi mais qui peint naïvement 
tout le détail^ comme Froiflard; . 
que les Hiftoriens qui me difent 
que Charlemagne tint Ton Par- 
lement à Ingelheim^ qiî'enfuite 
il partit ^ qu'il alla battre les Sa* 
xons^ & qu'il revint à Aix-la- 
Chapelle, : c'eft ne m'apprendre 
rien d'utile. Sans les circonflan- 
ces 9 les faits demeurent comme 
décharnés : ce n'efi que le fquer 
lette d'une Hiftoire* 

La principale perfeâion d'une 
Hifloire confifte dans l'ordre & 
dans l'arrangement. Pour parve- 
nir à ce bel ordre , rHîftorien ! 
doit embrafTer & poflféder toute 
ion Hiftoire i il doit la voir toute } 
entière j com^ie d'une feule vue. 
U faut qu'il la tourne & qu'il la 
retourne de tous les côtés ^ juf; 

I 
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qu*à ce qu'il ait trouvé fon vrai 

Faint de vue. Il faut en montrer 
unité , & tirer^ pour ain(i dire ^ 
d'une feule fource tous les princi-> 
paux événemens qui en dépen* 
dent. Par-là il inftruit utilement 
ion Le£teur^ il lui donne le plai« 
fir de prévoir^ il Tintérefle, il lui 
ttiet devant les yeux un fyftême 
des affaires de chaque temps , il 
lui débrouille ce qui en doit ré« 
(ulter ; il le fait raitbnner fans lui 
faire aucun raifonnement ^ il lui 
épargne beaucoup de redites^ il 
ne le Isûfle jamais languir^ il lui 
fait même une narration facile 
à retenir par la liaifon des faits : 
je répète fur THiftoire lendroic 
d'Horace qui regarde le Poëme 
Epique : 

Ordinis hxc virtus erit , & Venus , aut ego Ah. Poa, 
fallorî verf. 4«. Q 

Ut jam nunc dîcatj jam nunc debentia diçi ^fiî* 
Fleraque différât > & prxfens in tempus omit* 
car. 

Un fec & trifle Êûfeur d'Âni 
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pales ne connoîc point d'autre 
ordre que celui de la Chronolo- 
ie. Il répète un fait toutes lei 
[ois qu'il a befoin de raconter ce 
qui tient à ce fait; il n'ofe^ ni 
avancer, ni reculer aucune nar- 
ration. Au contraire, THiflorien 
qui a un vrai génie, choifît fur 
vingt endroits celui où un ftit 
fera mieux placé .^ pour répandre 
la lumière fur tous les autres. 
Souvent un fait montré par avan- 
ce de loin , débrouille tout ce qui 
le prépare. Souvent un autre i&it 
fera * mieu}c dans foa , )our , âant 
mis€n arrière. En £s préfentant 
plus tard , il viendra plus à pro« 
pos pour feîre naître d autres evé- 
nemens. Ceft ce que Cîcéron 
compare au foin qu'un homme 
de bon goût prend pour placer 
de bons tableaux dans un jour 
De eUrts avantagcux : Videtur tanquam ta^ 
m!^$6u ' hulas benè piâas collocarcin bono 
lamine. 
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Amfi un Leâeur habile a le 
plaifîr d'aller fans cefTe en avant 
&ns diftraâion^ de voir toujours 
un événement fortîr d un autre ^ 
& de chercher la fîn^ qui lui 
échappe > pour lui donner plus 
d'impatience d'y arriver. Dès que 
ia leâure eu finie j il regarde 
derrière lui comme un voyageur 
curieux ^ qui étant arrivé fur une 
montagne ^fe tourne^ & prend 
plaifîr a confidérer de ce point de 
vue 5 tout le^ chemin qu'il a fui** 
vi ^ ôc tous les beaux endroits' 
qu'il a traverfés. 

Une circonftance bien chdifie • 
un mot bien rapporté, un gèfte 
qui a rapport au gâiie 5 ou à i'hu*« 
meur a un homme, eft un trait 
original ôc précieux dans l'Hif*^ 
toire. Il vous met devant les yeux 
cet homme tout entier. Ceft ce 
que/. Piutanqiie 6c Suétone ont 
feât parfaitemewt ;> c'eft ce qx^'on 
trouve avec plâifipdans*4ç *Car- 
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rien avec vérité. Les Peintres de 
TEcole Lombarde » qui ont d ail« 
leurs fi naïvement repréfenté la 
nature 9 ont manqué de (cience 
en ce point. Ils ont peint le Grande 
Prêtre des Juifs 5 comme un 
Pape ; & les Grecs de lantiqui- 
té, comme les hommes qu'ils 
voyoient en Lombardie. Il n^ 
auroit néanmoins rien de plus 
faux & de plus choquant que de 
peindre les François du temps de 
Henri IL avec des perruques & 
des cravates^ ou de peindre les 
François de notre temps avec des 
barbes & des fraifes. Chaque Na- 
tion a fes mœurs très-difiérentes 
de celles des^ peuples voifms. Cha^ 
que peuple change fouvent pour 
fes propres mœurs. Les Perfes^ 
pendant réhfance de Cyrus , 
^'^^* * étoient âufli fimples, que les Me- 
des leurs voiHns étoient mous & 
faflueux. Les Perfes prirent dans 
la fuite cette mollefle & cette va^ 

nité. 
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nité. Un Hîftorien montreroit 
une ignorance groffiere, sll re- 
préfentoit les repas de Curius ou 
de Fabrîcius^ comme ceux de 
Lucullus ou d'Apicius. On riroit 
d'un Hiftorien qui parleroit de la 
magnificence de la Cour des Rois ^ 

de jLacédémone y ou de celle de 
Numa. Il faut peindre la puifTante 
&c heureufe pauvreté des anciens 
Romains. 

Parvoque potentcm, &c. ^'^^i^L. 

Parvoque beatum , &c. ^^^^ • 

Il ne faut pas oublier combien 
les Grecs étûient encore fîmples 
de fans fafte du temps d'Alexan- 
dre^ en comparaifon des Afiati- 
ques. Le difcours de Carideme à 
Darius le fait affez voir. Il n*eft Quînc, 
point permis de rcpréfenter la 
maifon très-fimple j où Auguile 
vécut quarante ans , avec la mai-* 
fon d or que Néron fit faire bien-* 
tôt après, 

Gg 
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Aoma domiis iiet : Veîos mierate Quithes». - 
Si non & Veïos occupât ifta domus. 

Notre Nation ne doit point 
être peinte d'une façon unifbr-- 
me. Elle a eu des changemens 
continuels. Un Hiftorien qui re-> 
préfentera Clovis environné d'u- 
ne cour polie 9 galante & magni* 
fîque^ aura beau être vrai dans 
les faits particuliers , il fera faux 
pour le fait principal des moeurs 
de toute la nation. Les Francs 
n'étoient alors qu'une troupe er- 
rante & farouche 9 prefque fans 
loix 6c fans police ^ qui ne faîfbit 
que des ravages & des inva(ions# 
Il ne faut pas confondre les Gau- 
lois polis par les Romains ^ avec 
ces Francs fi barbares. Il faut laif- 
1er voir un rayon de politeflê 
naiflânte fous l'empire de Char* 
lemagne; mais elle doit s'iéva- 
nouîr d'abord. La prompte chute 
de fa maifon replongea l'Europe 
dans une afireuie barbarie.- $ainc. 
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Louis fut un prodige de raîfoii 
& de vertu dans un fiecle de fer* 
A peine fortons-nous de cette 
longue nuit. La réfurreâion des 
Lettres & des Arts a commencé 
en Italie, fie a pafTé en France 
fort tard. La mauvaife fubtiiité 
du bel efprit en a retardé le pror 
grès. 

Les changemen9 dans la forme 
du gouvernement d'un peuple ^ 
doivent être obfervés ae près* 
Par exemple, il y avoit daoord 
chez nous des tcrrts faliques dïC- 
dnguées des autres terres , fie def- 
tinées aux militaires de la Na^ 
don. Il ne faut jamais confondre 
les Comtés bénéficiaires du temps 
de Charlemagne , qui n étoient 
que des emplois perfonnels , avec 
les Comtés héréditaires , qui de- 
vinrent fous fes fuccefleurs des 
établiffemens de familles. Il faut 
diftinguer les Parlemens de la. 
féconde Kace^ qui étoient le$ 
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aflemblées de la Nation , cTavcc 
les divers Parlemens établis par 
les Rois de la troîfieme Race dans 
les Provinces, pour Juger de* 
procès des particuliers. Il faut 
connoître Torigme des fiefs 5 le 
fervice des feudataîres, Taffran- 
chifTement des Communautés , 
rélévatîon du Tîers-Etat, Im- 
troduâfon des Clercs praticiens , 

Eour être les ConfeîUers des No- 
ies peu inffruits des loix , & 
rétabliilement des troupes à la 
folde du Roi , pour éviter lea fur- 

Î)rifes des Angloîs établis au mî- 
ieu du Royaume. Les moeurs àc 
rétat de tout le corps de la Na- 
tion ont changé d'âge en âge* 
Sans remonter plus haut, le chan- 
gement des mœurs eft prefquc 
incroyable, depuis le règne de 
Henri IV. Il eft cent fois plus 
important d'obfervér ces change- 
mens de la Nation entière, que 
de rapporter amplement des faits 
particuliers* 
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Si un homme éclairé s'appli^ 
quoit à écrire fur les règles de 
THiftoire > il pourroît joindre les 
exemples aux préceptes y il pour* 
roic juger des Hiftoriens de tous 
lès fiecles; il pourroit remarquer 
qu'un excellent Hiftprien eft 
peut-être encore plus rare qu'un 
grand Poète. 

Hérodote 5 qu'on nomme le 
père de THiftoire, raconte par- 
faitement : il a même de la grâce 
par là variété des matières ; mais 
ion Ouvrage eft plutôt un recueil 
de relations de divers pays , qu'u- 
ne Hiiloire qui ait de Tuhité avec 
un véritable ordre. 

Xénophon n'a fait qu'un Jour- 
nal dans fa retraite des dix mille. 
Tout y eft précis & exaft, mais 
uniforme. Sa Cyropédie eft plu- 
tôt un Roman de Philofophîe , 
comme Cîcéron la cru, qu'une 
Hiftoire véritable. 

Polyhe eft habile dans l'Art de 
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la Guerre 6c dans la Politique; 
mais il raîfonne trop^ quoiqu'il 
raifonne très-bien. Il va au-delà 
des bornes d*un fimple Hiftorien. 
Il développe chaque événement 
de fa Cauie. Ceft une anatomie 
exaâe. Il montre , par une efpe- 
ce de méchanique j qu'un tel peur 
pie doit vaincre un tel autre peu* 
pie , & qu'une telle paix faite en- 
tre Rome 6c Carthage^ ne fauroit 
durer. 

Thucydide & Tîte-Lîve ont 
de très -belles harangues; mais^ 
félon les apparences ^ ils les com* 

Îofent au -lieu de les rapporter^^ 
1 eft très-difficile qu'ils les aient 
trouvées telles dans les originaux 
du temps. Tite-Live favoit beau* 
coup moins exaâement que Pa? 
lybe la guerre de fon fiecle. 

Sallufte a écrit avec une no* 
bleffe & une grâce Singulière ; 
maïs il si'eft trop étendu en pein- 
tures des moeurs ^ 6c en portraits 
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cles perfonnes dans deux Hiftoir 
res très-courtes. 

Tacite montre beaucoup de 
génie 5 avec une profonde con* 
noiflance des coeurs les plus cor?* 
rompus ; mais il afTeâe trop une 
brièveté myftérieufe. Il eft trop 
plein de tours poétiques dans fes 
defcriptions ^ il a trop d'efprit , il 
rafine trop , il attribue aux plus 
fubtils reuorts de la politique 5 ce 
qui ne vient fouvent que d'un 
mécompte , que d une humeur 
bizarre 5 que d'un caprice. Les 
plus grands événemens font fou- 
vent caufés par les caufes les plus 
méprifables. Ceft la foibleffe, 
c'eft l'habitude , c'eft la mauvaife 
honte , c'eft le dépit, c eft le con- 
feil d'un affranchi, qui décide^ 
pendant que Tacite creufe pour 
découvrir les plus grands raffine- 
mens dans les confeils de TEm-- 
pereur. Ptefque tous les hommes 
font médiocres ôc fuperfîciels 
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Cour le mal comme pour le bien. 
Ibere, Tun des plus méchans 
hommes que le monde ait vus^ 
étoit plus entraîné par fes crain^ 
tes^ que déterminé par un plan 
iuivi. 

D*Âvila fe fait lire avec pkîfîr ; 
mais il parle comme s'il étoit en* 
tré dans les conleils les plus fe- 
crets. Un feul homme ne peut 
jamais avoir eu la confiance de 
tous les partis oppofés. De plus , 
chaque homme avoit quelque fe- 
cret y qu'il n avoit garde de con« 
fier à celui qui a écrit l'Hiftoire. 
On ne fait la vérité que par mor« 
ceaux. UHiftorien qui veut m'ap- 
prendre ce que je vois qu'il ne 
peut pas favoir^ me fait douter 
lur les faits mêmes qu'il fait. 

Cette critique des Hiftoriens 
anciens & modernes feroit très- 
utile & très -agréable^ fans bief-; 
fer aucun Auteur vivante 

IX. 
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IX. 

Voici une obieûîon qu'on ne R^pônfcî 

/ #* • T > A une objec- 

manquera pas de me faire. JL A- non fur^ces 
càdémie > dira - 1 - on , n'adoptera f^^^ 
jamais ces divers Ouvrages ^ fans 
les avoir examinés. Or il n'eft 
gueres vraifemblable qu'un Au- 
teur, après avoir pris une peine 
infinie , veuille foumettre tout 
fon Ouvrage à la correâîon d'une 
Bombreufe AfTemblée , où les avis 
feront peut-être fort partagés. Il 
n'y a donc gueres a apparence 
que l'Académie adopte cet Ou-, 
vrage. 

Ma réponfe eft courtç. Je fup- 
pofe que l'Académie ne l'adop- 
tera point. Elle fe bornera à in- 
viter les particuliers à ce travail. 
Chacun d'eux pourra la conful- 
ter dans fes AfTemblées. Par 
exemple, l'Auteur de la Rhéto- 
rique y propofera fes doutes fur 
rEloquence* Mefïïeurs les Acadé- 

Hh 
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jniciens lui donneront leurs cou- 
feils , & les opinions pourront 
être diverfes. UÀuteur en profi- 
tera félon fes vues y (ans fe gêner. 
Les raifonnemens qu'on feroit 
'dans les AfTemblées fur de telles 
queftions , pourroient être, rédî*- 
gés par écrit dans une efpece de 
Journal 9 que M. le Secrétaire 
compoferoit fans partialii^. Ce 
Journal contiendrok de courtes 
Diflertations ^ qui perfeâionne* 
roient le goût & la critique. Cet* 
te occupation rendrait Meffieurs 
les Académidens ailidus aux Af- 
femblées. L'éclat & le fruit en 
ieroieht grands dans toute r£u« 
rope. 

Il eft vrai que TAcadémic 
pourroit fe trouver fou vent par- 
tagée fur c€;s queftions. L'amour 
des Anciens dans Its uns^ & ce- 
lui des Modernçs dans Içs autres 
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pourroît les empêcher d'être d ac- 
cord. Mais je ne fuis nullement 
alarmé d'une guerre civile ^ qui 
Ceroit H douce > fi polie 6c Ci mo- 
dérée. Il s agit d unç matière où 
chacun peut fulvre en liberté fon 
goût & Tes idées. Cette émulâ-^ 
tion peut être utile aux Lettres. 
0(erai-je propofer ici ce que je 
penfe là-deiTus? 

i^. Je commence par fouhaî- 
ter que les Modernes fiirpaflenc 
les Anciens. Je feroîs charmé de 
voir dans notre fiecle & dans no- 
tre Nation , des Orateurs plus vé- 
hémçns que Démofthene, & des 
Poètes plus fublimes qu'Homère; 
Le monde 9 loin d'y perdre , y 
gâgneroit beaucoup.. Les Anciens 
Be feroient pas moins excellent 
qu'ils lont toujours étéj & les 
Modprnes donneroient un nou-» 
vel* ornement au genre humain* 
Il reflieroit toujours aux Anciens 
h gloire d'avoir commencé , d'à* 

m ij 
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voir montré le chemin aux au- 
tres , & de leur avoir donné de- 
quoi enchérir fur eux. 

2®. Il y auroit de Tentêtement 
à juger d'un Ouvrage par fa date. 

Honit. Et niii quar terris femota , fuifque 

.Idb. IL Ep, Tcmporibus dcfunâa videt , ftifHdit , & odît. 
jiq^* **• Si, quia Grarcorum fuiit antiquiflima quxquc 
^ Scripta vel optima. 

Scire velim pretium chartis quotas artoget | 

• annus. 
Qui redit ad iàftos^ & virtutem zftsmat annisj 
Miraturque nihil , nifi auod Libitina facravit. 
Si veteres ica niiratur , laudatque Poëtas, 
Uc nihil anteferat^^ihil illis comparet^ 

errât 

Quod fi tam Grands novitas invifa fuiflèt, 
Quàm nobis > quid liunc effet vêtus ? aut quid 

haberet, 
Quod legeret , tereretque viiititn pablicus 
ufus? 

Si Virgile n avoît point ofé 
marcher lur les pas d Homère} 
fi Horace n avoit pas efpéré de 
fuivre de près Pindare , que n'au- 
rions-nous pas perdu ? Homère 
& Pindare même ne font point 
parvenus tout- à-coup à cette hau- 
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perfeâion. Us ont eu fans dou- 
te avant eux d*autres Poètes, qui 
leur avoient applani la voie , £c 
qu'ils ont enfin furpaffés. Pour- 
quoi les nôtres n'auroîent-ils pas 
la même efpérance ? Qu'eft-ce 
qu'Horace ne s'eft point promis ? 

Dîcam infigne recens, adhuc Lib.IILOd^ 

ïndiftum ore alio. . . . iu v. y & 

Kihil parvum , aut humili tnodos fJS.\ ^^ 

Nil momie loquar. v.,.6c, 
Exegi iQonumentum acre perennius . 

» •••••• 

non omnis moriar, multaque pars mex, &c« 

Pourquoi ne laîffera-t-on pas 
dire de même à Malherbe? 

Apollon i portes ouvertes , &c. ^«^- J» Od. 

5^. J'avoue que l'émulation des 
Modernes feroit dangereufe , (i 
elle fe tournoît à méprifer les 
Anciens , & à négliger de les étu- 
dier. Le vrai moyen de les vain- 
cre, eft de profiter de tout ce 
qu'ils ont d'exquis , & de tâcher 
de fuivre encore plus qu'eux leurs 
idées fur Tinûtation de la belle 

Hhiij 
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nature. Je crîerois volontiers à 
tous les Auteurs de notre temps 
que j eftime , & que j'honore le 
plus , 

Ah,ToH, vos exempfarîa Grxca 

. verf, «et» Noftuma verfatc manu , vcrfate diurna. 

Si jamais il vous arrive de vain- 
cre les Anciens, c*eft à eux-mê- 
mes que vous devrez la gloire de 
les avoir vaincus. 

4^ Un Auteur fage & mpdefte 
doit fe défier de foi ôc des louan- 
ges de (es amis les plus eftimables. 
Il efl naturel que lamour-propre 
le féduife un peu , ôc que Tami- 
tié pouiTe un peu au-delà des bor- 
nes l'admiration de fes amis pour 
fon talens. Que doit-il donc fai- 
re , fi quelque ami charmé de fes 
écrits, lui dit: 

Propert. Nefcio quid majus na&itur Iliade ? 

Eie'g.idi, ]1 n'en doit pas moins être ten^^ 
té d'imiter le grand & fage Vir- 
gile* Ce Poëte vouloit en mou^ 
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raht brûler Ton Enéide ^ qui a inf- 
truît ôc charmé tous les fiecleSé 
Quiconque a vu , comme ce Poè- 
te , d*une Vue nette , le grand & 
le parfait^ ne peut fe flatter <i*y 
avoir atteint. Ilicn n'achevé de 
remplir fon idée & de contenter 
toute fa délicateiTe. Rien n'eft ici* 
bas entièrement parfait : 

Nihil eft ab omni Horaf. 

Parte beatum. ^'*- ^^- ^''^ 

itf.y. ti« 

Aînfi, quiconque a vu le vrai 
parfait , fent qu'il ne la pas égalé; 
& quiconque fe flatte de l'avoir 
égalé , ne Ta pas vu aflez diftinc- 
tement. On a un efprit borné avec 
un cœur foible & vain , quand on 
eft bien content de foi , & de fon 
Ouvrage, L'Auteur content de foi 
eft d'ordinaire content tout feul : 

Quin fine rîvaîî, teque>& tua folus amarcs. -/*'""• ^^* 

Un tel Auteur peut avoir de ra- 
res talens ; mais il faut qu'il ait 
plus d'imagination que de juge^, 

Hh iv 
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ment fie de faine critique. II faut 
au contraire^ pour former un 
Poëte égal aux Anciens, qu'il 
montre un jugement fupérieur à 
l'imagination la plus vive & la 
plus féconde. Il faut qu'un Au- 
teur rédile à tous fes amis , qu'il 
retouche fouvent ce qui a été 
déjà applaudi, fie qu'il fe fou« 
vienne de cette règle : 

Jkid, f. 388» Nottumque prematur in annum. 

j ^. Je fuis charmé d'un Auteur 
qui s'efforce de vaincre les An- 
ciens , fuppofé même qu'il ne par- 
vienne pas à les égaler. Le Public 
doit louer fes efforts , l'encoura- 
ger, efpérer qu'il pourra attein- 
dre encore plus haut dans la fui- 
te , ôc admirer ce qu'il a déjà d'ap- 
prochant des anciens modèles : 

• Féliciter audet. 

Je voudroîs ^ue tout le Parnaffe 
k comblât d'éloges : 

Vj,gjj^ . ProximaPhœbî 
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Verfibus ille facit. • • ... . EcL VIL 
% • • • • » ^» •^^ 

Fallores hedera crefcentem ornate Poe- ibi4, v, a;« 
cam. 

Plus un Auteur confulte avec 
défiance de foi fur un Ouvrage 
qu'il veut encore retoucher ,> plus 
il eft eftimable : 

»...Ha;c> qu« Varo necdutn perfeAa ca- J^Î^B>^;« 
nebat. Echg.IX. 

J'admire un Auteur qui dit en 
lui-même ces belles paroles : 

Nam neque adhuc Varo videor^ nec dicere-^t^'* v. jj, 

Digna> fed argutos inter ftrepere anlér 
olores. 

Alors je voudroîs que tous les 
partis fe réunifient pour le louer : 

Utque viro Phœbi chorus aSurrexeric omtiis. ^<'*'«' ^^ 

^ VI V. 66. 

Si cet Auteur, eft encore mé* 
content de foi , quoique le Public 
en foît très-content, fon goût fie 
fon génie font au-deflus de l'Ou- 
vrage même pour lequel il eft ad^ 
miré. 



570 Lettre^ 

d^. Je ne crains pas-de dîre qutf 
les Anciens les plus parfaits ont 
des imperfeâions. L'humanité 
n'a permis en aucun temps d'at- 
teindre à une perfeâion abfolue. 
Si j'étoîs réduit à ne juger des 
Anciens que par ma feule criti- 
que , je ferois timide en ce point. 
Les Anciens ont un grand avan^ 
tage: faute de connoître parfai- 
tement leurs mœurs ^ leur lan- 
gue ^ leur goût y leur^ idées ^ nous 
marchons à tâtons en les criti^ 
quant» Nous aurions été .peut- 
être plus hardis cenfeurs con- 
tr'eux fi nous avions été leurs 
contemporains. Mais je parle des 
Anciens fur l'autorité des An- 
ciens même. Horace, ce critique 
fi pénétrant & fi charmé d'Ho- 
mère 5 eft mon garant , quand 
jolefoutenir, que ce grand Poè- 
te s'afibupit un peu quelquefois 
dans un long Poëme: 

,^^[©7^g^'— Qiwndoquc bonus dortniiat Homcrus, 
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Verum opère in longo fas eil obrepere fom- 



num. 



Veut-on, par une prévention 
manifefte , donner à TAntiquité 
plus qu'aile ne demande , & con- 
damner Horace pour foutenîr 
contre l'évidence au fait , qu'Ho- 
mère n'a jamais aucune inéga- 
lité? 

7^. S'il m'eft permis de propo- 
fer ma penfée 5 fans vouloir con- 
tredire celle des perfonnes plus 
éclairées que moi, /avouerai qu'il 
me femble voir divers défauts 
dans les Anciens les plus eftîma- 
bles. Par exemple, je ne puis goû- 
ter les chœurs dans les Tragéaies ; 
ils interrompent la vraie aâion ; 
je n'y trouve point une exade 
vraifemblance , parce que certai- 
nes fcenes ne doivent point avoir 
une troupe de fpeftateurs. Les 
difcours au chœur (ont fouvent 
vagues & infîpides. Je foupçonnê 
toujours que ces efpeces d'inter^ 
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xnedes avoient été introduite 
avant que la Tragédie eût atteint 
à une certaine perfeâion. De 
plus» je remarque dans les An« 
cîens des plaifanteries qui ne font 
gueres . délicates. Cicéron 5 le 
grand Cicéron même , en fait de 
très-froides fur des jeux de mots. 
Je ne trouve point Horace dans 
cette petite faty re : 

Zib. f . Soi, Profcrîpti régis Rupili pus, atque venenum.* 

En la lifant on bâilleroit ^ H on 
îcnoroit le nom de fpn Auteur. 

uand je lis cette merveilleufe 
Ode du même Poëte : 

Zih.IV.Od. Qualem miniftrum fulminis alitem. 

Je fuis toujours attrifté d'y trou- 
ver ces mota, quibus mosunde de- 
duMus , &c. Orez cet endroit ^ 
rOuvrage demeure entier & par* 
fait. Dites qu*Horace a voulu 
imiter Pindare par cette efpece 
de parenthefe 5 qui convient au 
craniport de l'Ode. Je ne difpute 
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point ; mais je ne fuis pas aflez 
touché de rimitation pour goû- 
ter cette efpece de parcnthefe, 
qui paroît fi froide & fi pofliche. 
3 'admets un beau défordre ^ qui 
vient du tranfport^ & qui a fon 
art caché. Mais je ne puis approu- 
ver une diftraâion^ pour iàire 
une remarque curieufe fur un pe- 
tit détail ; elle rallentit tout. Les 
injures de Cicéron contre Marc- 
Antoine ne me paroifTent nulle- 
ment convenir à la noblefle & à 
la grandeur de fes difcours. Sa 
fameufe lettre à Luccéius eft plei- 
ne de la vanité la plus grofliere 
6c la plus ridicule. On en trouve 
à-peu-près autant dans les lettres 
de Pline le jeune. Les Anciens 
ont fouvent une afFeâation j qui 
tient un peu de ce que notre Na- 
tion nomme pédanterie. Il peut 
fe faire que faute de certaines 
connoiflances , que la vraie Re- 
ligion & la Phyfique nous ont 
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données ; ils admiraient un pétt^ 
trop diverfes chôfes àue nous 
n admirons gueres. 
. 8^. Les Anciens les plus (âges 
ont pu efpérer y comme les Aïo- 
demes , ae furpafler les modèles 
mis devant leurs yeux. Par exem- 
ple^ pourquoi Virgile nauroit-ii 
pas elpéré de furpaflfer par la def« 
cente d'Enée aux Enfers dans (bti 
fîxieme Livre ^ cette évocation des 
04:^1. XI. ombres qu'Homère nous repré^ 
fente dans le pays des Cimmé-' 
riens ^ Il eft naturel de croire que 
Virgiiey malgré fa modeftie^ a 
pris plaifir à traiter dans fon quzr 
trieme Livre de TEnéïde quelque 
chofe d original > qu'Homère n ar 
voit point touché. 

p^ J'avoue que les Anciens ont 
un grand défavàntage par le dé- 
j&ut de leur Religion , &c par h 

frofliéreté de leur Philofophiç» 
)u temps d'Homère , leur Reli* | 
gîon nétoit qu'un tifTu monC» 



( 
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'frueux de Fables aufli ridicules 
^ue les Contes des Fées. Leur 
Phïlofophie n^avoit rien que de 
vain & de fuperfiitîeux. Avant 
Socrate, la Morale étoît très-im- 
pàr&ite^ quoique les Légiflateurs 
euflent donné d'excellentes règles 
pour le gouvernement des peu- 
ples. Il faut même avouer que 
l'iaton fait raifonner foiblement 
Socrate fur l'immortalité de Ta- 
xne. Ce bel endroit de Virgile : 

Felix^ui potuit rerûm cognofcere caufas , &c. Georg, IL 

aboutit à mettre le bonheur des' 
hommes fages à fe délivrer de la ^ 

crainte des préfages & de Tenfer., 
Ce Poëte ne promet point d'au- 
tre récompense dans 1 autre vie à 
la vertu la plus pure ôc la plusse- 
roïque ^ que le plaifir de jouer fur 
Therbe, ou de combattre fur le 
feble, ou dé danfer & de chan- 
ter des Vers , ou d'avoir des che- 
vaux ^ ou de mener des chariots 
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& d'avoir des armes. Encore ce^ 
hommes & ces fpeâacles qui les 
amufoient^ n'écoient-ils plus que 
de vaines ombres; encore ces 
ombres gémifTolenc par l'impa- 
tience de rentrer dans des corps 
pour recommencer toutes les mi- 
ieres de cette vie 5 qui n'ell qu'u- 
ne maladie par où Ton arrive à la 
mort , Mortalibus œgris. Voilà ce 
que l'Antiquité propofoit de plus 
Gonfolant an genre humain : 

£/em. Pars in gramîneis exercent niembra palef- 
MneU. Vt tris , &c. 

V>id. v.7%u Qux lucîs miferis tam dira cupido? 

Les Héros d'Homère ne reffera- 
blent point à d'honnêtes gens , £c 
les Dieux de ce Poëte font fort 
au-deiTous de ces Héros mêmes 5 
fi indignes de l'idée que nous 
avons de l'honnête homme. Per- 
fonne ne voudroit avoir un père 
auffi vicieux que Jupiter, ni une 
femme aufli infupportable que 

Junon > 



SUR l*Eloq. ficc. 577 
3^unoh ^ encore moins aufli infâme 
que Vénus : qui voudroit avoir 
un ami aufli brutal que Mars ^ ou 
un domeftique aufli larron que 
Mercure? Ces Dieux femblent in* 
ventés tout exprès par l'ennemi 
du genre humain ^ pour autorifer 
tous les crimes , & pour tourner 
en dérifion la Divinité. C eft ce 
qui a fait dire à Lohgin qu'Ho- 
mère a feit des Dieux des hommes ^«^«*.7« 
qui furent au fiege de Troye , fîr 
qiï^au contraire y des Dieux mêmes 
it en a fait des hommes. Il ajoute 
que le Légijlateur des Juifs ^ qui 
nétoit pas un homme ordinaire , 
ayant fort bien conçu la grandeur 
& la puiffance de Dieu yl a expri* 
mée dans toute fa dignité au corn* 
mencement defes loix par ces pa^ 
rôles : « Dieu dit que la lumière fe 
»ya/7e, ^ ^ll^fi fit; que la terre 
"» fe faffe ^ & elle fut faite. 

10^. Il faut avouer qu'il y a 
parmi les Anciens peu d'Auteurs 

li 
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exceilens , 6c que les Modernev 
en ont quelques-uns^ donc le$ 
Ouvrages font précieux. Quand 
on ne lit point les Anciens avec 
une avidité de favant y ni par lé 
befoin de s'inftruire de certains 
faits y on fe borne par :goût à un 
petit nombre de livres Grecs 6c 
Latins. Il y en a fort peu d'excëi^ 
lens^ quoique ces deux Nations 
aient cultivé fî long-temps les let- 
tres. Il ne faut donc pas s'éton- 
ner fi notre fîecle^ qui ne ùk que 
fortir de la barbarie 5 a peu de li* 
vres François qui méritent d'être 
fouvent relus avec un très-grand 
plaifir. Il me feroit facile de nom- 
mer beaucoup d'Anciens^ conv- 
me Ariftophane , Plaute , Séne- 
que le tragique y Lucain 6c Ovide 
même^ dont on fe pafle volon; 
tiers. Je nommerois auflt fans 
peine un nombre affez confidéra- 
ble d'Auteurs moderne? , quon 
goûte ôc qu'on admire avec rai-j 
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(on. Maïs je ne veux nommer per- 
fonne , de peur de blefler la mo- 
deftie de ceux que je nommerois^ 
£c de manquer aux autres y en ne 
les nommant pas. 

Il faut d'un autre côté confît 
dérer ce qui eft à l'avantage des 
Anciens. Outre qu'ils nous onc 
donné prefque tout ce que nous 
avons de meilleur^ de plus, il faut 
le^ eftimer jufques dans les en- 
droits qui ne font pas exempts de 
défauts. Longin remarque quU 
faut craindre la haffejfe dans un Sub.ch.%7. 
difcours fi poli ù fi limé. Il ajoute 
que le grand.*... eft glijfant & dan^ 

gereux Quoique /aie remar^ 

que y dit-il encore, plufieurs fau^ 
tes dans Homère ^ dans tous les plus 
célèbres Auteurs , quoique je fi)is 
peut-être l^homme au monde à qui, 
elles plaifent le moins ^ Veftime 
après tout. . . . qii elles fi)nt de petites 
négligences^ qui leur ont échappé, 
parce que leur efprity qui ne s^étu^ 

lii; 
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dioit qu'au grand y ne pouvait pas 
s* arrêter aux petites cho/es..^. tout 
ce qu'on gagne à ne point faire de 
fautes^ eft de nétre point repris. 
Mais le grand je fait admirer. Ce 
judicieux cririque croît que c'eft 
dans le déclin de Tâge, qu'Ho- 
mère a quelquefois un peu fom- 
vieille par \ç,% longues narrations 
de rOdyffée. Mais il ajoute que 
cet afFoibliffement ejl après tout 
la vieillejfe d'Homère. En effet, 
certains traits négligés des grands 
Peintres font fort au-deffus des 
Ouvrages les plus léchés des Pein- 
tres médiocres. Le cenfeur rné- 
diocre ne goûte point le fublime, 
îl n'en eft point faifi. Il s'occupe 
bien plutôt d'un mot déplacé , ou 
d'une expreffion négligée. Il ne 
voit qu'à demi la beauté du plan 
général , Tordre & la force qui 
régnent par-tout. J aimerois au- 
tant le voir occupé de lortogra- 
phe^ des points interrogans ôc 
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des virgules. Je plains TAuteur 
qui eft entre fes mains & à fa Vîmi. 
merci: Barbants has fegetes /ht ^' '^'^*' 
cenfeur qui eft grand dans fa cen** 
fure , fe paffionne pour ce qui eÇ 
;rand dans TOuvrage. Il méprife^Sub. (A. tn 
felon Texpreffion de Longin , une 
exaàt & fcrupuleufe delicatejfe. 
Horace eft de ce goût : 

Verum ubi plura nitenc in carminé , non ego Ah, Pœt; 
paucis, ''"/• îsu ^ 

Offendar maculis» quas aut incuria fudiCj •^'^* 
Auc bumana parum cavit namira. 

De plus , la groffiéreté difforme 
'de la Religion des Anciens y & le 
défaut de vraie Philofophie mo- 
rale, où ils étoient avant Socra-' 
te y doivent en un certain fens fai- 
re un grand honneur à TAntîqui- 
té. Homère a dû fans doute pein- 
dre fes Dieux, comme la ïleli- 
Îjion les enfeignoit au monde ido- 
âtre en fon temps. Il devoit repré- 
fenter les hommes, félon les 
mœurs qui regnoient alors dans 
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la Grèce & dans FAfie mineure* 
Blâmer Homère d avoir peint fi- 
dèlement d après nature^ c'eil re.- 
Ç rocher à M. Mignard ^ à M. de 
Toye , à M» Rigaut d'avoir fait 
des portraits reUemblans. Vou- 
droit -on qu'on pei^ît Momus» 
comme Jupiter, Silène comme 
Apollon, Aleâo comme Vénus ^ 
Therfite comme Achille ? Vou- 
droit-on qu'on peignît la Cour 
de notre temps avec les fraifes Ôc, 
les barbes des règnes pafTés ? Ainfi 
Homère ayant dû peindre avec 
vérité, ne faut -il pas admirer 
l'ordre, la proportion, la grâce ^ 
la force , la vie , Taâion ôc le 
fentiment qu'il a donné à toutes 
fes peintures ? Plus la Religioa 
étoit monilrueufe & ridicule, 
plus il faut l'admirer de l'avoir 
relevée par tant de magnifiques 
images, rlus les mœurs étoient 
grouieres, plus il faut être tou-- 
ché 4^ Voir qu'il ait donné tant 
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de force à ce qui eft en foi fi îr- 
régulier ^ fi abfurde 6c fi choquant. 
Que nauroit-ii point fait, fi on 
lui eût donné à peindre un So- 
crate , un Ariftide , un Timo- 
léon, un Agis, un Ciéomènej 
un Numa , un Camille , un Bru- 
tus ^ un Marc-Aurele ? 

Dîverfes perfonnes font dégoû- 
tées de la frugalité des mœurs 
qu'Homère dépeint. Mais outre 
qu'il faut que le Poëte s'attache 
à la refiemblance pour cette an- 
tique fimplicitéj comme pour la 
grofïïéreté de la Religion Payen- 
ne ; de plus, rien n'eft fi aimable 
que cette vie des premiers hom- 
mes. Ceux qui cultivent leur rai-, 
fon , qui aiment la vertu , peu- 
vent-ils comparer le luxe vain 6c 
ruineux , qui eft en notre temps 
la peftei des mœurs 6c Toppro- 
bre de la Nation, avec Theureufe 
6c élégante fimplicité^ que les 
Anciens nous mettent devant les 



384 Lettre 
yeux? En lîfant Virgile^ je i^ou- 
drois être avec ce vieillard qu'il 
me montre : 

Ccoff. IF. Natnque fub (Ebalix memini me turribos 

Qua piger humeâat fiaventîa culta Galefus, 
Corycium vidiflefenem^ cui pauca reliai 
Jugera ruris eranc> nec fertilis illa juvencis, 
Nec pecori opportuna feges. . • • 
Regum arquabat-opes animis: feraq s revertetis 
Koâe domum, dapibus menfas onerabac 

inempcis. 
Primas vere rofam» atque aututnno carpere 

potna.. 
Et cûm trîftts hiems etiam nunc frigore Taxa 
Rumperet» & glacie curfus frxnarec aqua- 

runiy 
nie comam mollis jam tum tondebat acanthi^ 
JEfïàt^m increpitans feram, Zephyrofque 

morantes. 

Homère n'a-t^il pas dépeint 
avec grâce Tifle de Calypfo , & 
les jardins d'Alcinoûs , fans y met- 
tre , ni marbre , ni dorure ? Les 
occupations de Nauficaa ne font- 
elles pas plus eflimables que le 
jeu^ & que les intrigues des fem- 
mes de notre temps ! Nos pères en 
auroient rougi ; & on ofe mépri- 

fer 
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Jfer Homère, pour n'avoir pas 
peint par avance , ces mœurs 
monfirueufes y pendant que le 
monde écoit encore aflez heureux 
pour les ignorer, 

Virgile , qui voyoît de près 
toute la magnificence de Rome f 
a tourné en grâce & en ornement 
de ion Poëme la pauvreté du Roi 
Evandre : 

Talîbus înter fe diGtis ad tcGtz fubîbant -^i. VItZ» 

Bàtfperis Evandri» paffimque arfiienta vide- <"• %S9'^fiU 

bant 
Romanoque foro; & lautis mugire carinîs. 
Vt ventum ad fedess Hzc« inquit> limina 

vîâor 
Alcides fubiit , hzc illum regia cq>it« 
Aude i hafpes, concemnereopes ^ & ce quoque 

dîgnum 
* Finçe Deo^ rebufque veni non a(ber egenis* 
pixit^ & angufti fubcer falligîa tedi 
Ingentem iEneam duxic, ftratifque locavit, 
Effultum foliis & pelie Libyftidis urfa?. 

La honteufe lâcheté de nos 

moeurs nous empêche de lever 

les yeux pour admirer le fubli- 

, me de ces paroles, Aude, hojpes^ 

0mmncrc opes. 

Kk 
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Le Titien j qui a excella pour 
le payÊige , peint un vallon pléia- 
de fraîcheur avec un clair ruif- 
feau , des montagnes eicarpées 
& des lointain^ qui s'enfuient 
dans Thorium. Il fe garde bien de 
peindre un riche parterre avec 
des jets-d eaux & des badins de- 
marbre. Tout de même Virgile 
ne peint point des Sénateurs faf- 
tueux 5 & occupés d intrigues cri- 
minelles ; mais il repré^nte iin. 
laboureur innocent^ & heureux 
4ans (a vie rullique ; 

Georg.t v*Dànàc fads fluvîam inducîc^ rivofque Te-; 
io6.€r/ef. quentés. 

Et cûm exuftus ager morlentibas arftuat her- 

Ws^ • 

Ecce fuDercîlio cUvofi traimitis uhdam 
Elicit» îUa cadens raucum për levia miiirmar. 
S^xa ciec« fcatebrifiiue àrentja tempérât arva* 

Virgile va même }u%u^a com- 
parer et^en^le une vie libre , pai- 
fibie 6c champêtre avec les vo- 
^ptés mêlées de ^tro^uUe^ donc. 
^n jouit dans les ^raû^^ |brju«^ 
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Ties. Il n imagine rieri d'heureux 

<ju'urip ; làge médiocrité , ou les 

li^frfmes leroient à Tabri de Teti'- 

vîjè pour les profpérités ^ fie de la 

ccikiipaifîon pour les mifères d' au« 

ïlltlfn'ri'on populi fafccs, non purpura Regum Georg, IR 

'Héxit:.- . . . . . . .> ; .^.w.^«^ 

.; Ncqûeillc ^ j 

Ai^ dolûft miferans ihopem, aut inyidit ha^ 

^: benti. 
Qtlos jami fruâus, quos ipfa vcdentîa rura 
^f nte tulere Ata^ carpfit: nec feirea jura» &c« 

- Horace fuyoit les délices & la 
xnagnîficence de Rome , pour 
s'enfoncer dans la foliçude : 

\ Omitte mîrari beatae Zît>jn,(ïi^ 

Frçam^ & opes > ftrepitumque Romx* XXIX, r* 

Mihi jam non regîa Roma , 455* - „ 

Sûl vacuura Tibur placer , aut îmbclle Ta- ^ih ^- ^P' 
. 1 rcntum. '^ «iv 

\ Quand les Poètes veulent char* 
nfer rimagînatîon des hommes ^ 
ils les conduifent loyi des gran-* 
dès villes; ils leur font oublier 
Iç luxe de leur fiecle ; ils les ra« > 

îjâenent à Tâge d or ; ils repréfen^ 
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tent des bergers danfant fur llieN 
be fleurie à lombre d'un bocage 9 
dans une faifon délicîeufe^ plu- 
toc que des Cours agitées ^ & des 
•Grands qui font malheureux par 
leur grandeur même : 

Agréables déferts > féjour^de Tinnocencei 
Odloin des vains objets de la magnificence; 
Comnnence mon repos, & finit mon tourment» 
.ValionSj fleuves, rochers, aimable folitude» 
Si vous fûtes témoin de mon inquiétude^ 
.Soyez-le déformais de mon contentement. 

Rien ne marque tant une Na- 
tion gâtée 9 que ce luxe dédai- 
gneux r^ qui rejette la frugalité des 
Anciens. Ceft cette dépravation 
.»c«.r«fffif. qui rcnverfa Rome. Infuevit^ 4lt 
Sallufte j amare , potare , figrài ^ 
tabulas fïàas , vafa cœlata mïra^ 
TU., dïviîiœ honori ejfe cœpemnik.. 
kebefcere virtus , paupertas probro 
haheru., domos ^ atque villas... ïn 
urbium modum exadificatas.... à 
privatis compturibusfubverfos mon- 
tes , maria conflrata eJfe , quibus 
tnihi ludibrio videntur fidffk diyi^ 
tia..^\ vçjcçndi caufa^ terra mari-. 
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mande la permiffîan de faire ici 
une efpece d'apologue : les in- 
venteurs de rArchiteâure qu^on 
nomme Gothique , & qui eft , dît- 
On j celle des Arabes ^ crurent 
fans doute avoir (urpafTé les Ar- 
chiteâes Grecs. Un édifice Grec 
n'a aucun ornement qui ne ferve 
qu^à orner Touvrage. Les pièces 
héceflaires pour le foutenir ^ ou 
pour le mettre à couvert , com- 
me les colonnes & la corniche ^ 
fe tournent feulement en grâce 
par leurs proportions. Tout eft 
fimple, tout eft mefuré,tout eft 
borné à Tufege. On n'y voit , nî 
hardiëffe, ni caprice, qui împofe 
4ux yeux. Les proportions font 
fifjuftes, que rien ne paroîtfort 
grand , quoique tout le loît. Tout 
eft borné, à contenter la vraie 
raifon : au contraire FA rchîteâe 
Gothique élçve fur des piliers 
très-mînces une voûte immenfe, 
qui monte ju.fqu'aux nues. On 

Kk iv 
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croît que tout va tomber ; mais 
tout dure pendant bien des fîe- 
des. Tout eft plein de fenêtres^ 
de rofes & de pointes. La pierre 
(emble, découpée comme du car« 
ton. Tout eft à jour y tout eft en 
Taîn N'cft-il pas naturel que les 

})remiers Architeâes Gothiques 
e foient flattés d'avoir furpailë ^ 
par leur vain raffinement ^ la nni-> 
plicité Grecque? Changez feule- 
ment les noms } mettez les Poë- 
tes ôc les Orateurs en la place des 
Ârchiteâes. Lucain devoir natu- 
rellement croire qu'il étoit plus 
grand que Virgile. Séneque/ le 
tragique; pou voit s'imaginer qu U 
brilloit bien plus que Sophocle. 
Le Taflfe a pu efpérer de laifler 
derrière lui Virgile & Homère. 
Ces Auteurs fe leroient trompés 
en penfant ainfî. Les plus excel- 
iens Auteurs de nos jçurs doi- 
vent craindre de fe tromper de 
même* 
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fue omnia exauirere. J'aime cenc 
Ibis mieux la pauvre Ithaque 
d'Ulyfle , qu'une ville brillante 

?ar une (i odieufe magnificence* 
leureux les hommes^ s ils fe con«- 
tentoient des plaifîrs , q^ui ne cqû- 
tent j ni crime y ni ruine ! Ceft 
notre folle 6c cruelle vanité y fie. 
non pas la noble fîmplicîté des 
Anciens, qu'il faut corriger. 

Je ne crois point (fie c eft peut- 
être ma faute) ce que divers Sa- 
vans ont cru : ils difent qu'Ho- 
mère a mis dans fes Poèmes la 
plus profonde politique , la plus 
pure morale, & la plus fublime 
Théologie. Je n'y apper^ois point 
ces merveilles; mais j'y remarque 
un but d'inilruâion utile pour les 
Grecs , qu'il vouloît voir toujours 
unis 6c fupérieurs aux Afîatiques. 
Il montre que la colère d'Achille 
contre Agamemnon a caufé plus 
de malheurs à la Grèce , que les 
armes des Troyens. 

Kkiij 
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Zjb. I. Ep. Qtttdipitâ délirant Reg<:s, pleâuntor AàiA 
•". f,i^* SediciofK , dolis , && 

^ En vain les Pfatoniem du bas 
Empire , qui impofoîent à Julien | 
ont imaginé des allégories 6c de 
profonds myfteres dans les divi« 
lîités qu'Homère dépeint. Ces 
myfteres font chimériques : rEcrî- 
ture^ les Pères ^ qui ont réfuté 
l'idolâtrie^ l'évidence même dtr 
£iît ^ montrent une Religion ex- 
travagante 6c monftrueufe; mais 
Homère ne Fa pas faite. Il la 
trouvée ; il n'a pu la changer^ Il 
i'a ornée ^ il a caché dans fon Ou< 
yrage un grand art ^ il a mis un 
i . ordre qui excite fans ceffe la eu- 

riofité du Ledeur. Il a peint avec 
naïveté 5 grâce ^ force 5 majefté ^ 
paflion. Qac veut-on de plus ? 

Il eft naturel que les Moder- 
nes qui ont beaucoup d'élégance 
6c de tours ingénieux , fe flattent 
de furpaflfer les Anciens qui n'ont 

jque la iimple natnret Mais p de;; 
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Je n ai garde de vouloir juger^ 
en parlant aînfi ; je propofe feu- 
lement aux hommes qui ornent 
notre fiecle j de ne point méprî- 
fer ceux .que tant de fiecles ont 
admirés. Je ne vante point les 
Anciens comme des modèles fans 
împerfeftion ; je ne veux point 
ôter à perlbnne Tefpérance de les 
vaincre. Je fouhaite au contraire 
. de voir les Modernes vi£lorîeux 
par l'étude des Anciens mêmes 
qu'ils auront vaincus. Mais je 
croîroîs m'égarer au-delà de mes 
bornes, fi je me mêlois de juger 
jamais pour le prix entre les com^ 
battans : 

Non noftrum înter vos tantas componere EcUff, m. 
Et vitulâ tu dîgnus , & hîc. -.•... ^ 

Vous m'avez prelTé , Mon- 
sieur , de dire ma penfée. J'aî 
moins confulté mes forces que 
mon zèle pour la Compagnie* 
* J ai peut-être trop dit, quoique 
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je n'ai prétendu dire aucun mot 
qui me rende partial. Il eft temp$ 
de me taire : 

Izb.IVi Plwebus volentcm pratlîameîoqjur^ 
Od,XIV. i» Viftas & urbes , mcrepuît lyra > 
*• ^ H* Ne parva Tjrrheniim pcr arcpior 

Vêla darem* 

Je fuis pour toujours arec une 
eftime fincere âc par&ste > MoN^ 

SIEUR > ÔCCr 
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APPROBATION. 

^ * A I lu « par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier, le Manufcrit qui porte pour ti- 
tre : Dialogues fur V Eloquence en général, St 
Jur celle de la Chaire en particulier, avec une 
Lettre Àcrite à f Académie Franfoi/e, Je les ai 
trouvés remplis de règles claires éc fûreSj 8£ 
de réflexions auffi folides que délicates , & 
très- propres à former le goût de la véritable 
£loq[uence , foit dans ceux qui afpirent i Tac* 
«quérir « foie dans ceux qui défirent d'en juger 
laineœent. JFaix à Paris, ce ; i Oâobre 1714a. 

DE SACY. 



Le Privilège eft à la fin du Tome fécond 
<les Aventuras de Tél^maque^ de 
SA. de FÉNÉLON. 
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